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^h  î  quel  Conte  !  de  Crébillon.  Ainfi  ^ue  dans 
itcs  deux  Ouvrages ,  il  y  a  plufieurs  aventures 
çntamées  dans  l'Ydris ,  &  il  n'y  en  a  aucune  de 
terminée.  Cela  paroît  un  î^enrc  à  part ,  qu'on 
pourroit  nommer  cqliM  des  Contes  non  finis  . 
iSc  qui  ne  femble  imaginé  ,  que  pour  impaiie: 
un  Ledeur  ,  qu'on  a  fu  attacher  par  un  v 
coulant  Se  facile  ,  &  intérefler  pat  âcs  aven* 
^urcs  agréables  ,  quoique  hors  de  la  nature  , 
puifque  les  cnchantemens  en  font  les  grands 
^•eilbrts ,  pour  enfuitc  le  laiiTer  là  ,  au  moment 
pu  les  diPérens  perfonnages  qu'on  a  mis  en  Jeu  , 
fonj:  ,ou  réparés  les  uns  des  autres  ,  ou  égarés 
dans  une  forte  de  labyrinthe.  On  pourroit  de-»- 
jnsnder  ici ,  fi  les  Auteurs  des  quatre  Facardins , 
de  Ah  î  quel  Conte  !  &  M.  Wieland  lui-même  , 
ont  commencé  ces  jolis  Ouvrages  ,  dans  l'inten-^ 
tion  de  ne  pas  les  finir  ,  ou  s'ils  n'ont  pris  ce 
parti- qu'après  s'étte  tellement  embarraffés  dans 
les  événemcns  ,  les  enchantemens  ,  Sec.  qu'ils 
ne  leur  a  pas  été  poflible  de  s'en  tirer.  Qioi 
qu'il  en  foit ,  nous  allons  tâcher  de  faire  con-» 
noître  Ydrîs  :  ce  fera  bien  imparfaitement  ',  car 
ce.  Poëmc  J-Icroï-comiÉ[Qc  ,  brille  principale- 
ment par  ladéUçatelTedes  détails,  qui  ne  peuvent 
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être  reudus  dans  un  extrait.  Ajoutons  encore -r 
cju'Ydris  eft  en  cinq  Chants  ,  &  compofé  c^c 
ftrophes ,  chacune  de  huit  vers*  Nous  allaat 
r extraire  Chant  par  Chanta 


.è^â^é?i£èî^: 


.:¥DRIS   ET    ZÉNIDË. 

CHANT   PREMÏETi, 

r 

Au  É  Poème  commence  pâf  quelques 
reproches  que  fait  l'Auteur  à  fa  Mufe,- 
de  ce  qu'elle  voudroît  le  porter  a  ctatï-^- 
ter  ÔQS  Aventures  héroïques ,  lui  qui 
ne  s'eft  jamais  occupé  qu'à  des  pro- 
duélions  plaifantes  &  dirigées  par  ks 
Grâces.  Il  l'engage  enfuite  ,  ne  pouvcinc 
la  déterminer  tout  à  fait  à  renoncef 
aux  grandes  entreprifes ,  à  monter  fa 
lyre  fur  le  ton  d'Hamilton  ,  &  des- 
autres Auteurs  de  ce  genre.  Il  brave 
hs  critiques,  parle  de  la  décence  qu'il 
obferveia  flridement ,  (  promeffe  qu'if 
ne  tient  gueres  )  ;  enfin,  il  encre  en 
matière. 

Dans    le    tems   le  plus   chuid    de 
l'année  ,  le   Dieu  du  jour  terminoic  fâ 
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carrière  ;  le  Ciel  étoit  fans  nuage  ;  les 
fleurs  rendues  a  la  vie  par  la  fraîcheur 
d'une  belle  foirée ,  exhaloient  les  plus 
doux  parfums  ;  l'air  en  étoit  embaumé  ; 
un  léger  zéphyr  carefToit  la  furface  des 
ruifTeaux  argentés;  &  des  troupes  de 
Nymphes  fe  rafraîchilToient  dans  le  fein 
d'un  cryftal  liquide ,  ou  forraoient  des 
danfes  à  la  pâle  lueur  de  l'allre  de  la^ 
nuit.  Dans  cet  inftant  où  la  lumière 
&  les  ténèbres  femblent  fe  tenir  par 
la  main,  il  arriva  dans  un  bois  de 
myrtes  ,  un  jeune  Chevalier,  qui  ne 
l'eût  pas  cédé  ,  pour  la  beauté ,  aux 
Galaors ,  aux  Jocondes  ,  aux  Renauds , 
aux  Médors  même.  Revêtu  de  Cqs  ar- 
mes ,  il  reffembloit  à  Mars  ;  paré  de 
fes  grâces ,  c'étoit  le  vrai  portrait  de 
l'Amour.  Le  Chevalier,  (  fuivant  le  con- 
feil  d'un  Oracle  qu'il  avoit  confulté  ) 
yoyageoit  depuis  long-teras  ;  &  ce  mê- 
me jour  il  étoit  en  marche  dès  l'aurore; 
cependant  il  ne  fe  feroit  pas  encore 
arrêté,  s'il  n'y  eût  été  engagé  par  l'avis 
de  Rafpinet,  (  ainfi  fe  nommoit  fon 
Courfier ,  lequel  étoit  doué  de  raifon , 
&  du  tâknt  de  la  parole  )  ,  qui  lui  re- 
préfenta  qu'il  étoit  excédé  de  fatigue, 
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qu'il  avoir  abroliiment  befoin  de  repos, 
que  lui ,  fon  maître  ,  étant  probable- 
ment dans  le  même  cas ,  ne  pouvoir 
trouver  un  lieu  plus  favorable  ,  &  que 
des  Iburccs  d'eau  vive  qu'il  apperce- 
voic,  lui  indiquoient  qii'ii  trouveroit  de 
riierbe  fraîche  qu'il  brouteroit,  &  fur 
laquelle  le  lire  Chevalier  pourroit,  à  fa 
volonté  ,  oii^s'endormir  ,  où  rêver  à 
{çs  amours.  Le  maître  profite  du  con- 
feil  du  cheval ,  ôc  met  pied  à  terre 
dans  un  bofquet  de  myrtes  &  de  ro- 
fçs ,  au  milieu  duquel  étoit  creufé  un 
grand  bafîin  de  marbre ,  où  fe  rendoit , 
fur  un  fable  doré,  l'eau  de  plufîeurs 
ruiiïeaux.  A  peine  a-t-il  apperçu  ce 
baffin  ,  qu'il  lui  prend  envie  de  s'y  plon- 
ger ,  pour  fe  rafraîchir  ,  &  fe  nettoyer 
de  toute  la  poulliere  dont  il  eft  cou- 
vert. Il  défait  fon  arroure  ,  ote  fou 
cafque ,  &  déjà  hs  lys  ôc  les  rofes  de 
fon  corps  fe  réfléchirent  dans  l'onde 
pure,  comme  le  foleil  fur  un  marbre  uni. 
Se  croyant  feul ,  le  Chevalier  fe  joue 
dans  les  flots  ;  tantôt  il  nage ,  tantôt 
il  plonge ,  tantôt  il  fort  la  moitié  du 
corps  hors  de  l'eau.  Tout -à- coup  il 
cntendremuer  quelque  chofe  au  bord  du 
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baflin.  C'écoit  une  Naïade,  d'une  grande 
beauté  ,  qui  s'étoit  afToupie  fur  le  verd 
gazon  ,.  &  que  le   bruit  que  notre  hé- 
ros faifoit  dans  l'onde  ,  avoit  éveillée. 
Malgré  le  nombre  d'amans  que  fa  beau- 
té lui  avoit  attirés  ,  elle  avoit  fçu  juf- 
ques-ià  garantir    fon  cœur  contre  les 
attaques  de  cent  Faunes ,  Tritons  ,  & 
autres  Divinités.  Elle  avoit  bravé  l'A- 
mour ;  mais   ce    Dieu   eft   vindicatif. 
Son  heure  efl:  venue ,  il  faut  qu'à  fon 
tour  elle  obéifTe  aux  loix  de  celui  qui 
gouverne  tout  ce  qui  refpire  dans  la 
nature.  Elle  héfite  ,  elle  veut  fuir  ,  ou 
du  moins  détourner  la  vue  de  defïïis 
notre  Paladin  ,  qui ,  fe  croyant  feul , 
ne  craint  pas  d'cxpofer  de  tems-en-tems 
aux  rayons  de  la  lune ,  un  corps  plus 
blanc  que  la  neige  des  Alpes.  Un  char- 
me fecret*  la  retient;  elle  s'arrête ,  fou- 
pire  ,  fait  quelques  pas  vers  le  Chevalier. 
Ydrjs,  (  ainfi  fe  nomme  le  Héros  )  , 
n'efl:  point  ému  en  voyant  cette  beauté , 
fon  ame  eft  toute  entière  a  l'objet  qu'il 
adore  :  il  fuit  inhumainement  les  ca- 
refîés  d'une  Nymphe  charmante;  qui, 
défefpérée  d'un  traitement  fi  barbare , 
s'écrie   d'un  ton  rempli  de  douceur  : 
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«  Ne  me  fuis  point ,  beau  j  eune  mortel , 
»  qui  doit  furement  le  jour  4  quelque" 
»  Dieu  1  Que  ta  froideur  injurieufe 
»  ne  montre  pas  qu'il  te  manque  une 
»  belle  ame  ,  le  plus  beau  préfent  de  la 
»  Nature  !  Nul  Dieu,  nul  mortel  n'a  pu 
»  parvenir  à  exciter  en  moi  le  fenti- 
»  ment  même  de  la  pitié.  J'ai  toujours 
»  été  fourde  à  leurs  prieras,  a  leurs 
»  larmes  :  il  raFoit  ta  préfence  ,  <S^  ta' 
»  beauté  ,  pour  me  faire  connoitre  des:' 
»  f  ntimensplustendres.Qucieregrette 
»  maintenant  le  tems  pafTe  dans  l'indif-^ 
»  férence  î  Je  ne  vis  que  depuis  tirf 
»  moment  ;  jufqu  ici  ma  vie  n'a:  été 
>»  qu'un  fonge  ,  &  je  m'évei  k  pouf 
»  te  voir  &  pour  t'aimer.  Vien-»  par- 
»  tager  mon  immortalit  ;  viens  m'of-- 
»  frir  Se  connoitre  le  bonheu'- ?.. , . 
»  Tu  me  fuirois  au  bout  du  monde ,. 
»  que  tu  me  verrois  attachée  à  fut vre" 
»  tes  pàs  :  le  Rovaume  des  ombres 
»  mrme  re  fauroit  t?  cacher  à  ma 
M  pourfuite   ». 

Le  Héros,  auffi  infenfibte  à  ^es  douces 
paroles  qu'aux  charmes  de  '^elle  qui  les 
pro^er^,  lui  répond  :  <<  Vénus  même, 
»  dont  je  conviens  que  tu  no  Te  des  k 
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»  beauté,  tenteroit  en  vain  de  nie  rendre 
»  infidèle  à  l'objet  que^j'adore ,  quoique 
»  fans  efpoir  de  retour  ».  Il  dit,  & 
prend  lafiiite  :  laNymphelégere  l'atteint 
6c  le  failit  de  deux  bras  qui  ont  la  cou- 
leur &  le  poli  de  l'y  voire.  Il  fent  qu'il 
échappera  moins  facilement  qu'il  ne  pen- 
foit  :  il  réfilte ,  à  la  vérité  ;  mais  en 
cas  pareil,  la  réfiftance  ôte  bientôt  îa 
force  de  réiiller.  Ses  fens  commencent 
bientôt  à  s'enyvrer  de  ce  qu'il  voit , 
de  ce  qu'il  entend,  de  ce  qu'il  touche; 
il  éprouve,  ainii  qu'Arafpe,  qu'il  a  deux 
âmes ,  dont  îa  féparation  aiTure  prefque 
le  triom.phe  de  fon  ennemie.  Que  faire 
en  ce  prefTant  danger!  Invoquer  l'alHf- 
tancede  la  dame  de  fespenfées  :  c'efi:  aufîi 
le  parti  qu'il,  prend.  En  fut-il  entendu  ? 
Je  l'ignore  :  mais  fon  ame  chérie  fe 
montré  à  fon  im.agination ,  &  cette  iîlu- 
iion  ranime  tour  fon  courage.  Il  retrouve 
fes  forces ,  fe  débat  &  s'échappe  enfin 
des  bras  de  la  Nym.phe.  Celle-ci  ne  veut 
pas  encore  abandonner  fa  poiirfuite;  & 
s'apprête  à  recomrencer  cet  agréable 
combat;  mais  l'arrivée  d'un  témoin  l'ef- 
fraye :  elle  a  recours  n  la  magie,  remplit 
d'eau  le  creux  de  fa  main,  &  la  jette  au 
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vifage  du  nouveau  venu ,  avec  cç:s  pa~ 
rôles  :  «  Sois  métamorphofé  en  hibou , 
»  ôz  prends  ton  vol  ».  Surprife  de  voir 
que  fon  charme  eft  fans  effet,  elle  fe 
précipite  dans  le  bafîin  ,  &  difparoit 
aulïï-tct. 

Celui  qui  vient  fi  mal-à-propos  pour 
la  Nymphe  ,  efl  un  jeune  cavalier  de 
bonne  mine,  de  haute  taille ,  refTemblant 
à  ce  demi-Dieu  qui  fut  engendré  pen- 
dant cette  triple  nuit ,  dont  la  longueur 
ne  déplût  pas  à  la  belle  Alçmène.  Son 
vêtement  eft  une  peau  de  tigr^  dont  les 
agraffes  font  des  nœuds  d'émeraude.  Doué 
de  toute  la  témérité  des  amans  &  àes 
guerriers,  ce  Chevalier  n'a  pas  vu ,  fans 
la  plus  grande  furprife,  la  lutte  fingu- 
liere  d'Ydris  avec  la  Nymphe.  Il  penfe 
que  fi  pareille  aventure  lui  étoit  arri^ 
vée ,  il  fe  fût  bien  autrement .  conduit  ; 
&  réfléchiffant  fur  tout  ce  qu'il  vient 
de  voir ,  il  s'approche  de  notre  Héros , 
lui  tend  la  main,  &  lie  ce nnoilfance  avec, 
lui,  fuivantl'ufage  des  Chevaliers.  Bien- 
tôt  la  plaifanterie  amère,  le  perfifflage 
même  ,  font  employés  par  le  Chevalier 
à  la  peau  de  tigre  ;  Ydris ,  chèque  de 
fcs  expreffions ,  lui  larxe  un  regard  fu- 
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rieux ,  &  lui  dit  :  «  Ver  de  terre  indi- 
»  gne  ,  rends  grâce  a  ton  bonheur 
»  d'être  fans  armes  ;  bientôt  un  tcr- 
»  rént  de  ton  fang  me  vengeroit  de 
«  toi.  — Avant  de  parler  fi  haut,  tu  de- 
»  vrois  apprendre  à  qui  tu  t'adreffes  , 
»  répond  le  nouvel  arrivé,  Ytifall  n'a 
»  pas  befoin  d'épée  pour  faire  mordre 
»  la  pcufTiere  aux  Héros  de  ton  efpèce. 
»  Prens  donc  ta  maffue ,  répond  Ydris, 
»  en  fcrtant  du  fourreau  fon  cimeterre 
»  de  diamans ,  &  défens  toi  ».  Alors 
commencé  un  combat  terrible  :  la  grêle 
tombe  avec  moins  de  violence  fur  les 
champs,  efpoir  du  Laboureur ,  que  les 
coups  que  fe  portent  nos  deux  cham- 
pions ;  &  malgré  leur  rapidité ,  ils  ne 
peuvent  parvenir  à  fe  faire  la  plus  lé- 
gère bleffure.  La  fatigue  les  contraint 
à  fe  repofer  pour  reprendre  haleine  : 
Bientôt  ils  fondent  de  nouveau  Fun  fur 
Tautre  ,  frappent  toujours  fans  avan- 
tage ,  &  toujours  avec  une  fureur  éga- 
le ,  malgré  les  ténèbres  épaiffes  dont 
ils  font  environnés. 

Un  prodige  nouveau  vient  enfin  ies 
arrêter.  Tout-à-coup  hs  ombres  de  I2 
nuit  difparoifFent ,  &  font  place  à  une 
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lumière  qui  paroît  n  être  pas  naturelle, 
Ydris  eft  étonné  ^  mais  fon  adverfairc 
lui  préfente  la  main,  en  lui  difant  : 
«  Vous  voyez,  Seigneur ,  que  notre  va- 
w  leur  ne  nous  fait  pas  remporter  le  plus 
»  petit  avantage  :  cefTons  de  combat- 
»  tre,  &  foyons  amis  :  nous  fommes 
»  las ,  nous  avons  faim  ;  je  vous  offre 
»  de  partager  avec  vous  le  repas  qui  va 
»  m'etre  offert  ».  A  ces  mots ,  il  fait 
un  ligne  ;  auffi-tôt  il  paroit  une  table 
couverte  des  mets  les  plus  délicats,  & 
des  vins  les  plus  exquis  :  nos  Héros  fe 
placent ,  &  fe  livrent  à  leurs  appétits  : 
une  mufique'célefle  fe  fait  entendre.  Le 
brave  Ytifall  remarque  le  conrrafte  de 
la  gaieté  qu'Ydris  veut  affeder  avec 
un  chagrin  fecret  dont  fon  ame  paroît 
dévorée.  <c  Qu'avez-vous  donc  ,  mon 
»  jeune  ami ,  lui  dit -il  ?  Pouvez-vous 
»  être  trifte  près  de  ce  vin  de  Perfe, 
»  plus  efficace  pour  difîiper  hs  noirs 
»  foucis ,  que  tous  les  philofophes  dn 
»  monde  ?  Il  ne  paroit  pas  que  vous 
»  foyez  fenfible  a  l'amour  ,  puifque 
»  vous  refiliez  aux  careffes  dts  Nym- 
»  phes ,  en  fortant  du  bain  r  vous  êtes 
»  infeniible  l  Quel  peut  donc  être  k 
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»  fujet  de  vos  peines  ?  —  Vous  êtes 
»  dans  l'erreur ,  ô  Ytifall ,  en  me  cro- 
»  yant  infenlible  :  mon  cœur  fut  ten- 
»  dre  dès  qu'il  commença  de  battre 
»  dans  ma  poitrine.  J'étois  encore  dans 
»  ma  première  jeunefle  :  plongé  ,  un 
»  jour,  dans  les  bras  du  fommeil  ,  un 
»  fonge  flatteur  me  préfenta  une  image 
»  céiefle  ,  modèle  de  hperfedion  :  il 
»  me  feroit  impofTible  de  vous  la  pein- 
»  dre ,  quoique  depuis  cet  inft|nt  elle 
i)  foit  refiée  gravée  dans  mon  ame  , 
»  qu'elle  occupe  toute  entière,  &  où 
i)  .elle  ne  laifTe  aucune  place  à  toutautre 
»  objet.  Frappé  de  ce  fonge  ,  &  ne 
»  pouvant  me  perfuadcr  que  l'original 
»  de  ce  portrait  ne  fut  qu'une  illufion , 
»  j'ai  pafTé  trois  ans  entiers  à  parcoii- 
»  rir  le  monde  :  tour  à  tour  la  terre 
w  &  les  mers,  les  montagnes  &  les 
»  plaines,  toutes  les  diverfcs  contrées 
»  du  globe,  de  l'Orient  à  l'Occident, 
»  du  Midi  au  Septentrion  ont  reçu  ma 
)»  vifite.  Je  la  trouvrai  enfin ,  Ytifall  ; 
»  elle  me  permit  de  lui  dire  ce  que 
»  je  fentois  pour  elle  ;  elle  ne  m'ac- 
»  câbla  point  de  fa  haine  ;  elle  me  dif- 
»  tiiigua  même.  Mais, hélas!  pourquoi 
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»  faut-il  qu'un  objet,  qui  réunit  tant 

»  de  charmes,  foit  inlenfible  I  Ma  di- 

»  vinité  ne  peut  connoitre  l'amour.  Ses 

»  bontés  pour  moi  me  donnoient  quel- 

»  quefois  de  i'efpoir';  mais  bientôt  la 

»  tranquillité  que    j'appercevois   dans 

»  fts  yeux  me  faifoit  juger  que  Famitié 

w  feule  Fengageoit  à  chercher  à  adoucir 

»  mes  tourmens.  — ^  De  grâce,   Sei- 

»  gneur,  daignez  m'expliquer  comment, 

»  avec   tant    d'efprit   &  de  courage  , 

»  vous   n'avez  pas  pl«s  d'expérience  ? 

»  Puifque  votre  Belle  vous  permet  de 

»  jouir  de  fa  vue  ,  de  fa  converfation , 

w  comment  p^uvez-vous  la  taxer  d'in- 

w  fenfibilité  !  Quelle  efl  la  femme  qui, 

»  d'abord ,  ne  dit  pas  que  fon  cœur  n'eil 

»  fait  que  pour  l'amitié  /  Quelle  efl:  celle 

i)  qui  bientôt  ne  laifîe  entrevoir  des  dif- 

«  positions  plus  favorables  !  Eft~ce  par 

»  des  larmes,  par  desdifcours  éloquens 

»  &  tendres  qu'il  faut  faire  connoitre  à 

»  une  femme  le  plafir  qu  elle  ignore  '>  Ca- 

w  chez  l'amour  fous  les  traits  d'un  inno- 

«  cent  badinage,  éledrifez  peu-à-peu  fon 

»  fang^  &quand  vous  verrez  (on  œil  s'at- 

»  tendrir  ,  alors  vous  entendrez  fonnex 

»  Fheure  du  Berger.    — —  Je  rougis 
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»  pour  vous-même  ,  dit  Ydris,  de  ces 
»  confeils  peu  délicats.  Vous  ofFenfez 
»  un  objet  que  les  Dieux,  même  ho- 
»  norent.  De  ce  qu'YtiFall  n'a  rencon- 
»  tré  que  des  Nymphes  faciles  ^,  s'en 
»  fuit- il  donc,  que  la  vertu  ne  ^foir 
»  qu'un  jeu  ».  Ytifall  répond  à  cela  par 
des  maximes  que  nous  ne  répétons 
point  ,  &  dont  par-là  nous  donnons 
une  idée.  Il  conclur  par  avouer  à  Ydris , 
que  ,  las  de  la  facilité  de  toutes  les  fem- 
mes qu'il  a  rencontrées  ,  il  va  tenter  la 
périlleufe  aventure  de  faire  fa  cour  à 
une  Beauté  célèbre  &  fauvage  ,  qui 
change  en  ftatue  tous  ceux  qui  ofent  la 
regarder;  mais  dont  le  cœur  ,1a  main, 
&  l'empire  dçs  Fées,  dont  elle  eft  Sou- 
veraine ,  feront  le  partage  de  l'homme 
heureux  qui  pourra  lui  donner  un  baifer 
fans  fubir  le  forr  commun.  Zénide  eft 
le  nom  de  cette  Beauté.  A  ce  nom 
Ydris  étonné,  &  hors  de  lui-mrme  ,  fe 
levé  ,  court  a  fon  cheval ,  malgré  les  ef- 
forts d'Ytifalî  pour  l'arrêter ,  &  lui  dit, 
en  s' éloignant  :  «  Adieu ,  Ytifall  î  bon 
»  voyage  ;  &  baifezbien  de  ma  pan 
»  le  perroquet  de  Zénide  ». 
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CHANT    IL 

A  D  R I  s  fe  mit  à  marcher  de  toute 
la  vîtefle  de  fon  coiiriier  ,  &  fa  courfe 
ne  fut  interrompue  que  par  des  cris  qu'il 
entendit  vers  la  lifiere  du  bois  ,  où  il 
étoit;  engagé  :  il  vole  au  lieu  d'où  par- 
tent ces  cris ,  arrive  hors  de  la  foret,  <Sc 
voit  de  loin  un  centaure  affreux  , 
qui  enlève  une  jeune  femme  qui  fe  dé- 
bat ,  &  qui  la  tranfporte  avec  toute 
la  vivacité  d'un  ravilfeur ,  vers  un  châ- 
teau d'acier  que  l'on  découvre  dans  l'é- 
loignement.  AufTi-tôt  le  héros  s'écrie  : 
«  Arrête  ,  monllre  î  fi  la  vie  t'eft  che- 
»  re  ,  hâte-toi  de  mettre  en  liberté 
»  cette  jeune  beauté ,  ou  bien  prépare- 
»  toi  à  défendre  ta  peau  velue  ».  Le 
centaure  étonné,  loin  d'obéir,  redouble 
de  viteffc ,  &  croit  être  fauve,  s'il  peut 
gagner  fon  château.  Tel  queRabican, 
ce  fameux  cheval  du  Paladin  Roger, 
Rafpinet  avoit  été  formé  d'un  compofé 
d'air  &  de  feu  :  fa  vîteffe,  quand  il  le 
falloit ,  égaloit  celle  de  la  foudre.  Aufît 
le  héros  a-t-il  bien  tôt  atteint  le  monf- 
tre ,  qui  fent  le  poids  de  fon  glaive , 


.t8        BIBLIOTHEQUE 


avant  de  fe  douter  qu'on  le  pourfuir. 
Tranfporté  de  colère ,  il  laifTe  tomber 
fa  proye,  fe  retourne,  &  dit  au  Cheva- 
lier, en  faifant  pirouetter  fa  mafTue  : 
«  Quel  efl-tu,  pour  me  provoquer  au 
»  combat ,  toi  dont  le  menton  fans 
»  barbe  montre  afïèz  que  le  lait  de  ta 
»  nciurice  circule  encore  dans  tes'vei- 
»  nés?  fuis,  jeune  téméraire  ,  &  n'at- 
»  tens  pas  que  ce  bras  redoutable,  me- 
»  me  aux  Géans,  le  réduife  en  pouf- 
»  fiere  ».  Sans  fe  déconcerter ,  Ydris 
frappe  un  coup  de' fa  merveilleufe  épée 
fur  la  maffue  du  Centaure  :  elle  échappe 
de  fa  main  :  alors  il  regarde  avec  plus 
d'attention  notre  Chevalier  ,  le  recon- 
noit  pour  le  Héros  qui  doit  mettre 
fin  à  ks  enchante  mens  ,  &  s'enfuit 
dans  le  bois,  en  pouffant  un  henniffe- 
ment  affreux, 

Ydris  s'emprefTe  d'aller  porter  du 
fecoursa  la  Belle  étendue  par  terre,  & 
fans  connoiFance.  En  ce  moment  fe 
préfente  un  Berger  aufïï  beau  que  Co- 
ridon  ,  qui  porte  un  enfant  dans  fes 
bras.  Il  court  à  la  Dame  évanouie,  & 
lui  rend  la  vie  par  la  chaleur  de  fes 
baifers  :  elle  ouvre  les  yeux ,  recon- 
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hoit  le  Berger,  &  les  referme  dans 
l'excès  de  fa  joie.  Quel  délicieux  fpec- 
tacîe  pour  Ydris ,  que  les  carelTes  que 
les  deux  époux  fe  prodiguent ,  &  dont 
ils  accablent  le  jeune  enfant ,  fruit  de 
leurs  chaftes  amours  î  Son  cœur  en  eft 
pénétré ,  fcs  yeux  verfent  des.  larmes 
d  attendrifFement  :  il  dï  même  enchanté 
de  voir  que  le  fentiment  de  leur  joie 
ne  leur  permet  pas  de  fe  livrer  à  la 
reconnoiflance  qu'ils  lui  doivent.  Enfin, 
la  Belle  apperçoit  fon  libérateur,  &  le 
fait  connoître  à  fon  époux.  Tous  deux 
fe  jettent  à  fts  pieds  ,  embraflent  ks 
genoux,  &  gardent  le  filence,  ne  pou- 
vant trouver  des  exprellions  pour  lui 
témoigner  leur  gratitude.  Il  les  re- 
levé, les  embraffe  ,  leur  marque  le 
plaifir  iqu  il  fent  de  les  avoir  réunis , 
&  finit  par  leur  demander  qui  ils  font, 
(Se  comment  ils  ont  été  féparés.  «  Je  me 
))  nomme  Zerbin,  &  mon  épouTe  Lila, 
»  répond  le  Berger.  Après  avoir  paffé 
»  par  mille  épreuves,  effuyé  mille  tra- 
»  verfes  ,  l'amour  a  daigné  nous  unir 
»  enfin  :  éloignés  du  genre  humain , 
w  fervis  par  hs  efprits  élémentaires, 
))  polie (Teurs  de  la  lampe  merveilleufc 
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»  qui  faifoit  notre  fureté,  comme  elle 

»  avoit  autrefois  fait  celle  du  jeune  Kh* 

»  din,  ("*■)  nous  jouifîions  de  nous-mêmes, 

»  nous  nous  fuffifions,  &  bravions  fans 

»  crainte  les  tentatives  du  Centaure  y 

»  parce  que  notre  demeure'  étoit  en- 

»  tourée  d'un  lac  qui  la  rendoit  inac- 

»  ceiïible ,  &  gardée  par  une  pniffance 

»  invifible  qui   n'en  permettoit  l'accès 

»  à  qui  que  ce  fut.  Le  monftre  voyant 

»  que  la  force  ouverte  lui  feroit  inu- 

»  tile  ,  à   eu  recours  a    la  nife.  Ma 

»  femme  avoit  aujourd'hui  confié  cet 

»  enfant  à  deux  Sylphes,  pour  le  pro- 

»   mener.  Il  avoit  été  conduit  par  eux 

»   dans  un  bois  d'orangers  :  tout-â-coup 

»  un  coîibry  fait  entendre  près  d'eux 

»  fon  joli  ramage.  L'enfant  regarde  & 

»  voit  l'oifeau,  dont  la  beauté^^du  plu- 

»  mage  égale  celle  de  la  voix  :  il  veut 

»  l'avoir.  L'oifeau  fe  laiffe  approcher  , 

»  joue  avec  l'enfant ,    voltige    autour 

»  de  lui  ;  mais  dès  qu'on  levé  la  main 

>)  pour  le  faifir,  il  s'envole  &  fe  mon- 

»  tre  au  bord  oppofé  du  lac  :  l'enfant 

»iii ...  —  '■ 

(*)   Milîc  &  une  nuits ,  Conte  de  la  lanâ- 
çe  mcrvcillcufc. 
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»  fe  délble;  ^cs  gardietis,  touchés  de  fa 
»  peine,  ont  l'imprudence  tie  franchir 
»  avec  kii  l'enceinte  de  notre  demeure. 
»   Au-lîitôt  un  tourbillon  de  vent  les 
»  enlevé ,   &  mon  fils  refte  feul.  Sa 
»   mcre  ,   inquiète  de  ne  pas  le  voir, 
»  le  cherche  par-tout  notre  petit  do- 
»  nîaine  ,  fe  fouvient  qu'on  mené  quel- 
»  que  fois  promener  fon  fils   dans  une 
»  petite  lile  habitée  par  un  troupeau 
»  de  cygnes  :  elle  court  au  rivage ,  & 
»  voit  de  l'autre  côté  un  horrible  dra- 
»  gon  quile  tient  dans  [qs  griffes  cruelles. 
»  Pure  illufion  !  la  tendreffe  maternelle 
»  l'emporte  ,  elle  fe  précipite  dans  les 
»   Ilots  ,  &  gagne  à  la  nage   le  bord 
»  oppofé ,  où  elle  ne   voit  plus  ni  le 
»   dragon  ni  l'enfant.    C'efl  là  que    le 
»  centaure  l'attendoit  :  vous  favez  le 
»  refte.  Quant  k  moi,  furpris  de   ne 
»  trouver  ni  ma  femme  ni  mon  fils, 
))   je  vais  confulter  ma  lampe  :  l'efprit 
»  quil'anime  m'apprend  tousces  détails, 
»  &  me  prévient  qu'il  n'a  fur  le  cen- 
»  taure  aucun  pouvoir ,  &  que  fes  en- 
»   chantemens  ne  peuvent  être  détruits 
»   que  par  un  Chevalier,  qui,  par  bon- 
»  heur,  vient  d'arriver.  Enfuite  il  m'a 
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»  tranfporté  dans  le  bois,  où  j'ai  troii- 
»  vé  mon  enfant  endormi  :  je  lai  pris 
»  dans  mes  bras ,  &  fuis  accouru  à  tem.s 
»  pour  être  témoin  de  votre  courage 
j>  &  de  votre  viéloirè.  Daignez  aftuel- 
»  lement  recevoir  les  témoignages  de 
»  notre  reconnoiffance  ,  &  honorer  no- 
»  tre  demeure  de  votre  préfence.  Ce- 
»  pendant,  avant  d'y  venir,  je  vous 
»  conduirai ,  fi  vous  le  fouhaitez,  dans 
»  le  Château  du  centaure ,  où  vous 
w  pourrez  délivrer  nombre  de  Reines 
»  &  de  Frinceffes  enchantées,  dont 
»  ce  monitre  s'efl  emparé  ,  &  qu'il 
»  faifoit  fervir  à  [es  infâmes  plaifirs. 
»  Pendant  ce  tems,  Lila  ira  nous  pré- 
»  parer  un  repas  frugal   ». 

le  Paladin  ,  fans  balancer ,  accepte 
la  propofition.  Zerbin  &c  lui  fe  rendent 
à  la  porte  du  Château.  Il  tire  fon  épée , 
aufîi-tot  la  porte  s'ouvre.  Deux  dogues 
d'argent  qui  la  gardent,  viennent  contre 
eux  en  fureur  &  la  gueule  béante ,  & 
deviennent  immobiles  à  la  vue  de  l'épée 
îTîiraculeufe.  Rien  n'arrête  plus  nos  aven- 
turiers, qui  pénétrent  dans  ce  Château , 
femblabîe  à  un  temple  confacré  au  Dieu 
du  vin,  &  à  la  débauche.  Lqs  habitans, 
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moitié  hommes  ,  moitié  chevaux ,  fe 
livrent  publiquement  aux  plaifirs  les 
plus  infâmes.  L'effronterie  fc  montre  fur 
le  vifage  d(^s  femmes  comme  fur  celui 
des  hommes.  Elles  viennent  tourmenter 
notre  Chevalier  ;  &  le  folliciter  de  ré- 
pondre à  leurs  déiirs  :  elles  le  faififTent 
de  leurs  bras  ;  &  le  nombre  de  celles 
qui  l'attaquent  à  la  fois  efl  li  confidé- 
rable,  qu'il  efl  contraint,  pour  s'endébar- 
rafler,  d'avoir  encore  recours  àfon  épée. 
Elle  n'eft  pas  plutôt  hors  du  fourreau, 
qut  cette  troupe  immonde,  de  Tun  & 
de  l'autre  fexe#  refle  fans  aucun  mou- 
vement. Sans  trouver  déformais  aucune 
réiiflance ,  h  Chevalier  ,  conduit  par 
Zerbin,  traverfe  des  appartemcns  fans 
nombre  ,  des  galeries  &  des  colonnades 
d'une  magnificence  fans  pareille;  &  ils 
arrivent  enfin  à  une  tour  de  pierre  noire, 
qui  a  l'air  d'une  prifon ,  ^  laquelle  on  ne 
voit  point  de  porte.  Frappé  de  l'épéc 
d'Ydris,  le  mur  s'entr  ouvre:  ils  entrent, 
voient  dans  le  fond,  à  la  lueur  d'unelampe 
fépulchrale,  une  femme  qui  paroît  ef- 
frayée,feleveàleur  approche,  &  tombe  à 
leurs  pieds, croyant  voir  le  Centaure,  en 
le  fuppliant  de  terminer  promptement 
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fon  trifte  fort.  Ydris  la  rafTiire ,  &  la 
conduit  hors  de  cette  afFreufe  prifon. 
Arrivés  dans  la  Me,  où  les  Centaures 
font  pétrifiés ,  ils  font  fort  furpris  de 
la  voir  courir àl'un  d'eux,  &  le  ferrer 
dans  fes  bras.  «  Je  te  retrouve  donc , 
»  cher  amant,  lui  dit- elle!  JlVIais  ,  ô 
»  Dieux  !  dans  quel  état  !  cher  Fi*ince 
»  de  Cachemire!  Tu  relies  froid  &  fem- 
M  blable  au  marbre ,  dans  les  bras  de 
»  ta  Déjanire  !  Que  n'ai-je  reçu  la  mort 
»  dans  les  fables  de  la  mer  ? .. . .  Le  mal 
»  n'eit  peut  -  être  pas  fans  remède ,  dit 
»  Zerbin,  touché  du  jfifte  état  de  la 
»  Princeïïe  ;  à  ce  que  je  puis  com- 
»  prendre,  Madame,  vousiiSc  ce  Prince 
»  vous  avez  été  féparés  par  une  tem- 
»  péte  ?  Il  eft  vrai,  répond  Déjanire. 
»  Le  Sultan  du  Catay,  ayant  accordé 
»  ma  main  au  Prince  de  Cachemire, 
»  nous  nous  embarquâmes  enfemble  fur 
»  un  beau  vailTeau  préparé  à  cet  effet. 
»  Les  trois  premiers  jours  de  notre  na- 
»  vigation  furent  heureux  ;  mais  le  qua- 
»  trieme,  une  tempête  furieufe  s'éleva  ; 
»  &  comme  nous  étions  déjà  près  de 
»  la  terre ,  notre  vaiffeau  vint  fe  brifer 
»  fur  un  banc  de  fable.  Chacun  ne  fongea 

plus 
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»  plus  qu'à  fa  propre  fiireté.  Le  Prince 
»  feul  s'occupa  de  moi  ;  il  m'attacha 
w  fortement  au  grand  mat ,  &  s'y  attacha 
w  enfuite.  Une  vague  horrible  fondic 
»  bientôt  fur  lui ,  &  le  fit  difparoitre 
»  à  mes  yeux  :  pour  moi,  j'ignore  ce 
»  que  je  devins  ,  jufqu'au  -moment 
w  où,  reprenant  l'ufàge  de  mes  fens, 
»  je  me  trouvai  dans  les  bras  d  Ctn- 
w  taure,  qui  me  tranfporta  dans  fon 
»  Château.  Tous  ces  individus  que  vous 
»  voyez,  font  des  Princes  &  des  Prin- 
»  cefles  qui  fe  font  lailfé  féduire  pai! 
w  le  monftre,  &  dont  la  punition  efl 
»  d'être  métamorphofés  en  chevaux  de- 
»  puis  la  ceinture  jufqu  aux  extrémités 
»  du  corps.  Le  Centaure  ne  put 
»  exciter  quç  mon  défefpoir  :  je  me 
»  précipitai  par  une  fenêtre  ;  ce  fut 
»  alors  qu'il  m'enferma  dans  l'horrible 
»  prifon  où  vous  m'avez  trouvée. 

»  Ce  que  nous  raconte  la  PrincefTe, 
»  dit  Zerbin ,  explique  l'énigme.  Le 
»  Prince,  dans  fon  défefpoir,  aura  té- 
»  moigné  de  la  complaifance  à  quel- 
w  qu'une  de  ces  Dames  quadrupèdes  que 
»  nous  voyons ,  &  le  Centaure  fe  fera 
}>  vengé  en   le  rendant  femblable  à 

Août,  1784.  B 
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»  elles.  Vous  l'acciifez  injudement ,  in- 
»  terrompit  Déjanire  ,  en  rougifîànt  ; 
»  mon  Prince  refpede  comme  moi  les 
»   loix  de  la  fidélité  :  Vénus  même  ne  le 

»  féduiroit  pas Madame  ,  dit  Zer- 

»  bin  ,  il  eft  des  momens  de  foiblefle* . . . 
»  Je  puis  cependant  me  tromper,  L'épée 
»  du  Chevalier  nous  découvrira  la  vé~ 
»  rite  ;  touchez-le  trois  fois  de  votrç 
»  lame ,  Seigneur ,  à  l'endroit  où  fe 
»  réuniflent  l'homme  &  le  cheval ,  & 
»  nous  verrons  ce  qui  en  arrivera  ». 
La  Prince ffe  tremble  en  voyant  com- 
mencer l'épreuve  ,  malgré  fa  fécurité , 
&  s'écrie  :  «  0  Dieux  !  daignez  au 
»  moins  lui  rendre  la  vie  ,  quand  même 
»  il  n  auroit  pas  toujours  refpiré  pour 
»  moi  ».  Cette  prière  efl  exaucée  :  le 
Prince  Centaurecommenceà  fe  mouvoir, 
reconnoît  Déjanire,  quife  précipite  dans 
fes  bras,  &  l'étouffé  de  fes  careffes; 
&  comme  il  laconiidere  attentivement, 
il  rougit  de  honte  pour  lui  même  ,  quoi- 
qu'enchanté  de  la  voir  aufîi  différente 
de  lui.  Il  raconte  enfuite  à  fa  Princeffe, 
comment,  étant  entré  dans  ce  Château , 
une  Fée  avoit  tenté  de  le  rendre  infi- 
dèle; comment  il  avoit  rélifté,  àc  conv 
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ment  la  Fée,  furieufe,  l'avoit  métamor- 
phofé  en  Centaure.  Zerbin  ôc  notre 
Chevalier  rioient  intérieurement  en 
voyant  la  confiance  aveugle  de  Déja- 
nirc.qui  prenoit  toute  cette  hiftoire  pour 
une  vérité ,  &  qui  aimoit  fi  pafîionné- 
ïnent,  qu'elle  trouvoit  fon  amant  auiîi 
beau  &  aufli  bien  fait  qu'auparavant , 
malgré  fa  forme  monftrueufe.  Zerbin 
convient  que  cette  figure,  quoiqu'un  peu 
Singulière  ,  va  très  -  bien  au  Prince  ; 
mais  il  lui  repréfente,  que  peut-être  les 
Seigneurs  de  fa  cour  pourroient  bien  ne 
pas  être  du  même  avis  ;  &  lui  confeille 
a'aller  trouver  un  vieux  Ôc  puifTanc  en- 
chanteur, qui  habite  la  cime  du  Mont- 
Atlas  ,  &  qui  pourra  peut-être  lui  ren- 
dre fa  ferme  naturelle.  L*avis  efî:  goûté  ; 
Déjanire  faute  kflement  fur  le  dos  de 
fon  amant,  qui,  fur  le  cham.p,  s'éloigne 
au  grand  galop. 

Avant  de  quitter  ces  lieux,  Ydris 
examine  avec  attention  les  différent 
grcuppes  que  la  vertu  de  fon  épée,a  pé" 
trifiés.  Tous  repréfentent  les  fcènes  les 
plus  plaifantes.  Cependant  fon  bon  cœur 
lui  fait  plaindre  tous  ces  malheureux  ;  il 
fe  met  à  leur  place,  fuppofe  qu'au  mo-» 
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ment  où  fa  Zénide  feroit  prête  à  s  at- 
tendrir peur  lui,  un  méchant  enchan^ 
teur  vint  lui  jouer  le  même  tour;  cette 
idéQ  fuffit  peur  le  plonger  dans  les  plus 
triftes  réflexions ,  &  peut- être  la  nuit 
l'eût  furpris  dans  cet  état ,  fi  fon  com- 
pagnon ne  lui  eût  fait  remarquer  qu'il 
ctoit  déjà  fort  tard.  Ils  fortent  donc 
du  Château  ,  &  montent  fur  un  char 
léger  ,  fait  en  forme  de  coquille ,  qu'ils 
trouvent  à  la  porte  ,  &  qui  bientôt 
les  a  tranfpcrtés  au  rivage  du  lac  qui 
entoure  l'habitation  de  Zerbin.  En  ce 
moment ,  le  char  devient  une  barque 
dorée ,  &  les  chevaux  ,  des  cygnes  qui 
la  traînent.  Bientôt  on  aborde  à  Tlfle;  les 
Sylphes  s'étoient  plu  à  l'illuminer ,  &  à 
changer,  à  force  d'art,  une  belle  nuit  dans 
Je  plus  beau  jour.  L'aimable  Lila,  qui 
les  attend  depuis  une  heure  fur  le  ri- 
vage ,  préfente  la  main  à  fon  libérateur, 
&  reçoit  en  récompenfe  un  doux  baifer, 
fans  faire  aucune  réfiflance.  Ces  trois 
perfonnes  ,  unies  par  la  plus  tendre  ami-? 
rié ,  quoique  fe  connoiffant  à  peine , 
fe  mettent  en  marche  pour  fe  rendre 
à  l'habitation.  Le  chemin  eft  abrégé  par 
un  concert  formé  par  mille  voix  invi-^. 
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fibles,  qui  célèbrent  les  amours  d'Ydris 
&  de  Zénide.  Le  Paladin  &  fon  hôte  font 
dans  la  dernière  furprîfe  d'entendre  pro- 
noncer ces  noms.  Celui-ci  reconnoit  par 
là  que  le  Héros,  fon  vengeur,  ef!  cet  Ydris 
dont  il  attend  l'arrivée  depuis  fi  long- 
tems  :  &  le  Chevalier,  de  fon  coté,  de- 
mande comment  il  eft  pofîible  qu'on  le 
connoifTe  en  ces  lieux  dont  il  n'a  jamais 
approché.  Préoccupé  de  cette  idée ,  il 
feroit  rcilé  long-tems  1  la  même  place  ; 
mais  Zerbin  lui  repréfente,  qu'après  avoir 
exécuté  tant  de  hnits  faits  pendant  la  jour- 
née ,  &  mis  à  fin  des  aventures  aufR 
fatigantes ,  il  eft  à  propos  qu'il  fe  for- 
tifie par  quelques  rafraichifîemens  ;  & 
il  le  conduit  fous  un  berceau  de  rofes , 
où  une  table  eft  dreifée,  couverte  de 
toutes  fortes  de  mets,  &  d^s  vins  les 
plus  précieux  ,  qui  rafraîchi ffent  dans 
des  vafes  remplis  d'une  glace  qui  n'eft 
formée  que  pour  le  plaifir  des  habi- 
tans  de  ce  beau  lieu  ,  oîi  règne  un  prin- 
tems  perpétuel.  Après  avoir  un  peu 
reparé  leurs  forces,  Zerbin  prit  la  pa- 
role ;  &  à  la  prière  du  Chevalier,  com- 
mença ,  ainfi  qu'il  fuit ,  le  récit  de  fes 
aventiu'es. 
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C  H  A  N  T    I  1 1, 

Dans  une  vallée  magnifique ,  fituée  au 
tnilieu  du  Caucafe,  règne  l'illuHre  Cormo- 
ran, Roi  des  Gnomes.  C'eftlàquejdèsmà 
plus  tendre  enfance  ,  j'ai  été  élevé  fous 
les  yeux  de  ce  Prince,  au  milieu -de 
fa  Cour  &  de  fes  Sujets  ,  dont  la  fi- 
gure eft  la  plus  grotefque  qu'on  puiffe 
imaginer.  A  ïigt  de  dix-huit  ans ,  les 
Dames  de  cette  race  fe  difiratoient  l'hon- 
neur de  ma  conquête.  Dans  le  pays  des 
aveugles,  les  borgnes  font  Rois,  dit  le 
proverbe  ;  c'efî:  pourquoi  je  dois  peu 
me  vanter  ddifentimens  que  j'infpirois 
à  Mefdames  les  Gnomides.  Aufïi  me 
touchoient-ils  fort  peu,  &  étois-je  tour- 
menté d'idées  bien  différentes.  Les  murs 
de  glace,  &  les  ruiffeaux  memontroient 
que  j'ctQis  d'une  efpece  autre  que  celle 
àts  habitans  de  ces  lieux  :  je  defirois 
de  vivre  avec  mes  femblables  ,  &  fur- 
-tout  de  favoir  qui  j'étois.  Je  courus 
me  jetter  aux  pieds  du  Roi ,  le  fup- 
pliant  de  me  dévoiler  cette  énigme.  l\ 
me  reprocha  ma  curiofité ,  &  me  taxa 
d'ingratitude  ,  après  tous  les  foins  qu'il 
avoir  pris  de  ma  perfonne,  L^s  boptés 
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dont  fa  Majefléne  cefToit  de  m'honorer, 
le  bruit  public  que  j'étois  deitiné  à  lui 
fiiccéder ,  ne  purent  calmer  les  mou- 
i^mens  qui  s'étoient  léevés  dans  mon 
me.  Parmi  mes  compagnons,  il  y  en 
avoit  un  que  j  aimois  de  préférence.  Je 
le  pr;ai  de  me  découvrir  la  vérité.  Ce 
jeune  Gnome,  aufli  ignorant  que  n:oi, 
fe  moqua  de  mes  idées,  dans  la  per- 
fuation  où  il  étoit  qu'il  n'exifloit  point 
d'autres  êtres  que  ceux  de  fon  efpece  : 
les  raifonnemens  qu'il  me  fit ,  de  bonne- 
foi  ,  ne  purent  me  convaincre  ;  &  j« 
perfiflai  à  croire  que  je  n'étois  pas 
feul  de  la  mienns  ;  apparemment  qu'une 
affaire  d'importance  occupoit  vers  ce 
tems  le  confeil  des  Génies  terreftres  , 
car  on  me  îaiflbit  jouir  d'une  liberté 
peu  ordinaire.  Je  palTois  la  journée  à 
parcourir  les  forets  voifînes  ,  dont  le 
fil ence  entre tenoit  encore  mes  douces 
rêveries  ;  fouvent  je  ne  rentrois  que 
loiig-tems  après  le  coucher  du  foleil , 
&  perfonne  ne  s'inquiétoit  de  ma  con- 
duite. Un  petit  événement  vint  fort  à 
propos  rectifier  mes  idées.  Le  Gnome, 
mon  ami ,  devint  amoureux  d'une  Gno- 
jjoide,  à  figure  de  iinge.  Chaque   jour 
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il  me  vantoit  fa  beauté  ;  &  comme  je 
la  trouvôis  hideufe  ,  ncus  avions  de  fré- 
quentes difputes  ,  à  ce  fujet  ;  cepen- 
dant cela  me  prouva  que  chaque  étjg 
recherchoit  fon  femblable.  «  Suis-ji 
»  feul  dans  la  nature ,  me  difois-je , 
»  Qui  cette  dcuce  fatisfadion  feroit  re- 
»  fufée  ?  Non  ,  cela  ne  fe  peut  ;  ^  je 
»  trijuverû  furcment  un    objet  digne 
»  de    partager   mes   fentimens  ».  Je 
m'étcis  un   jour  enfoncé  dans  le  plus 
épais  du  bois.  Tout-à-ccup  j'appercus 
un  ours  énorme,  dont  la  vue  me  fit  trem- 
bler, le  combattre  fins  arm.es,  ou  le 
fuir ,    étoier  t  cliofcs  tg3]cmcnt  impof- 
fiblçs.  Il  s'approcha  ,  s'arrêta  à    trois 
pas  de  moi ,  &  fembîa  m'inviter  à  ve- 
nir près  de  lui  ,  pour  confidérer  quel- 
que chofe   qu'il  avoit  dans  fa  patte.  Je 
pris  doi.c  courage ,  Se  je  vis  que  c'étoit 
un  portrait ,  celui-  de  la  beauté  même. 
i*  Voilà  ce  que  je  cherche  »,  m'écriai- 
je  ,  &  je  me  mis  à  pourfuivre  Tours 
qui  avoit  déjà  pris  la  fuite.  Je   ne  pus 
l'atteindre  ;  &  à  la  fin ,  épuifé  de  fati- 
gue ,  &  refpirant  à  peine  ,  je  fus  con- 
traint de  m'arréter  près  d'un   marais , 
dont  l'eau  bourbeufe,  puifé  dans  le  creux 
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de  ma  main,  flatta  mon  palais'  plus  que 
navoit  jamais  fait  le  meilleur  vin,  parce 
que  jamais  je  n'a  vois  fenti  la  foif,  com- 
me en  ce  moment.  Pcrfuadé  que  ce  por- 
trait n'étoit  point  une  illulion,  je  me 
promis  d'en  chercher  par- tout  l'origi- 
nal ;  &  j'ofai  concevoir  refpérance  de 
le  trouver  un  jour.  J'avois  enlevé  du 
tréfor  àçs  Gnomes  un  Talifman ,  par 
la  vertu  duquel  celui  qui  en  eft  poflef- 
feur,  peut ,  en  prononçant  certaines  pa- 
roles, fe  métamorphofer  en  tel  animal 
qu'il  veut.  Je  crus  qu'en  me  changeant 
en  oifeau  ,  je  ferois  d'autant  plus  de 
chemin  ,  que  je  pourrois  voyager  fans 
m'arréter,  le  jour  fous  la  forme  d'un  aigle, 
la  nuit  fous  celle  d'un  hibou.  Ce  fut 

donc  le  parti  auquel  je  m'arrêtai 

(  En  œt  endroit ,  la  modefte  Lila  , 
craignant  d'entendre  les  louanges  que' 
fon  époux  alloit  lui  donner,,  lui  fit  un 
fîgne,  &  fortit  fans  que  le  Paladin  s'en 
apperçut  ).  Un  beaiï  jour,  pourfuivit 
Zerbin,  j'arrêtai  mon  vol  au-defTus  d'un 
jardin  délicieux.  Une  voix  que  j'entendis 
dans  un  bofquet  touffu  de  myrtes  & 
d'acantes,  &  q^i  chantoit  mélodieufe- 
ment,  m'engagea  à  venir  me  percher  fur 
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un  de  CQS  arbres ,  pour  prêter  l  oreille 
à  fts  fons  flatteurs.  Sans  cefTe  en  proie 
à  mon  idée  ,  je  me  perfuadai  que  la 
perfonne  qui  chantoit  en  étoit  l'objet. 
Quelles  furent  ma  furprife  Se  ma  joie 
quand  je  vis  que  je  ne  me  trompois 
point  !  Croyez-vous ,  Seigneur  Cheva- 
lier ,  qu'on  puifTe  mourir  de  plaifir  ? 
«  Si  je  le  crois ,  dit  Ydris  ?  J'en  ai 
»  prefque  fait  l'expérience.  Pourquoi 
»  n'y  ai- je  pas  fuccombé?  Mais  je  vous 
»  demande  pardon  de  vous  interrompre 
»  ainfî  ».  Je  ne  mourus  cependant  pas, 
continua  Zerbin,  je  perdis  un  moment 
connoifTance.  Revenu  à  moi ,  je  ne  vis 
plus  l'idole  de  mon  cœur  :  je  la  cherchai 
par- tout,  &  enfin  je  la  vis  aiîife  fur  un 
tronc  de  gazon,  qui  cueilloit  des  fleurs, 
&  s'en  faifoit  une  guirlande.  Bientôt 
je  remarquai  du  trouble  fur  fon  vifage  ; 
h  5:U''r]ande  tomba  de  Ces  mains  à  l'ap- 
pro  ^v=  d'un  vieillard  à  longue  barbe 
blanche ,  qu'à  la  baguette  noire  qu'il 
avoit  en  main ,  je  reconnus  pour  un 
Magicien ,  &  enfui  te  pour  mon  rival. 
Il  fit  des  reproches  à  la  jeune  beauté  de 
ce  qu'elle  étoir  inferfible  à  fon  amour, 
&  reçut  pour  toute  répoufe  une  afTu- 
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rance  politive  qu'elle  ne  l'aimeroit  de 
fa  vie.  Il  la  quitta  cependant,  paroif- 
fant  fatisfait  d'un  baifer  qu'il  avoit  ravi. 
Aufli  -  tôt  après  fa  fortie ,  une  petite 
vieille  parut,  qui  força  ma  divinité  de 
s'éloigner,  &  de  retourner  dans  un  Palais 
d'or  &  d'azur,  gardé  par  une  centaine 
de  géans ,  dont  les  portes  de  faphyr 
s'ouvrirent  à  fon  arrivée  ,  &  fe  refer- 
mèrent dès  qu'elle  fut  entrée.  Pourrai-je 
exprimer  quels  furent  alors  mes  regrets? 
Une  puiirance,contre  laquelle  eût  échoué 
toute  celle  de  la  ville  des  Sept-mon- 
tagnes  ,  gardoit  le, Palais.  Mais  l'amour 
ne  perd  jamais  l'efpérance.  Toujours, 
fous  la  forme  d'un  perroquet,  je  fis  vingt 
fois  le  tour  du  Château  avant  de  dé- 
couvrir la  retraite  de  ma  DéefTe.  J'y 
parvins  enfin  ;  je  vins  me  percher  fur 
fa  fenêtre  ,  &  fis  femblant  de  vouloir 
rompre  les  vitres  pour  entrer  de  force. 
Elle  m'apperçut,  m'ouvrit,  me  prit  fur 
fon  doigt,  &  me  ccmbîa  des  plus  tendres 
careffes,  que  je  lui  rendis  avec  ufure. 
J  ofai  même  me  placer  fur  fon  fein,  & 
faire  quelques  efforts  pour  détourner 
le  mouchoir  qui  le  couvroit.  Elle  me 
regarda  en  fouriant,  &  quelques  légers 
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coups  de  fa  main  m'avertirent  que  j'étois 
trop  entreprenant.  Je  me  prollernai , 
comme  pour  demander  grâce,  &  ne 
me  relevai  que  lorfqu'elle  m'eut  aflliré 
que  je  l'avois  obtenue.  Une  fecrette 
fympathie  lui  faifoit  trouver  mille  agré- 
mens  à  jouer  avec  moi.  Elle  vouloit 
m'apprendre  à  parler  ,  à  lui  dire  :  je 
t'aime^  à  prononcer  fon  nom;  mais  par 
prudence  je  n'en  fis  rien,  &  la  femmc- 
de-chambre  conclut  de  mon  filence  que 
je  n'étois  qu'un  fot. 

Trois  jours  s'écoulèrent  dans  ces 
amufemens  innocens.  Le  quatrième,  il 
me  fcmbla  que  l'humeur  de  ma  maî- 
trefle  étoit  totalement  changée.  Elle 
étoir  abforbée  dans  une  rêverie  pro- 
fonde dont  rien  ne  pouvoit  la  tirer  : 
elle  négligeoit  tout,  jufquà  fa  toilette, 
&  fon  perroquet.  Tout-à-coup  les  deux 
battans  de  la  porte  s'ouvrent ,  le  vieux 
enchanteur  entre,  fe  profterne  aux  pieds 
de  Lila ,  &  lui  parle  de  fon  amour  avec 
plus  de  feu  que  jamais.  «  Tu  m'aimes, 
»  lui  dit-elle  ;  dis-le-moi  encore  une 
»  fois,  &  prouve-le-moi.  —  Veux-tu, 
»  répond  l'enchanteur,  que  j'arrête  le 
»  cours  des  aflres;  que  je  change  le 
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»  fable  en  perles  fines  ;  que  je  rende 
»  l'océan  folide  ;  que  je  convertifTe  en 
»  diamans  les  montagnes  &  les  rochers  ; 
»  que  je  les  faiïe  tailler,  de  forte  qu'ils 
w  repréfentent  ta  figure  ,  &  qu'ils  por- 
»  tent  ta  gloire  jufqu'aux  cieux  ;  que 
»  je  te  foumette  tous  les  Rois  qui  gou- 
»  vernent  la  terre  ,  depuis  hs  pays 
»  qu'arrofe  le  Volga  jufqu'à  celui  qu'ha- 
»  bitent  les  Patagons?  Ces  prodiges, 
»  &  de  plus  difficiles,  ne  feront  qu'un 
»  jeu  pour  te  prouver  mon  amour.  — 
»  Je  n'ai  pas  tant  d'ambition,  reparc 
»  Lila  ;  donne  -  moi  feulement  pour 
»  époux  le  jeune  homme  qui  m'eft 
»  apparu  les  deux  dernières  nuits.  — 
»  Un  jeune  homme  î  Es  -  tu  dans  le 
»  tranfport  ?  —  Non,  Af!ramond  ;  je  fai 
»  vu  deux  fois.  Si  c'efl  un  rêve  ,  pour- 
»  quoi  mon  fommeil  ne  dure  -  t  -  if 
»  pas  encore?  Je  l'aime,  &  n'aimerai 
»  jamais  que  lui.  Il  m'a  dit  que  notre 
»  imion  étoit  faite  dans  hs  ailres  ». 
Elle  traça  enfuite  le  portrait  du  jeune 
homme  avec  des  traits  de  flamme',  fous 
ïefquels  je  ne  pus  m'emp^'cher  de  me 
reconnoître.  Figurez  -  vous  ma  joie  ? 
Cependant  cet  Aftraraond  répondit  : 
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«  Tu  aimes,  ingrate  !  Et  quel  eft  l'objcs 

»  de  ton  amour  ?  Un  vain  phantôme,  un 

»  fonge  :  &  quand  il  fer  oit  réel ,  crois- 

»  tu,  perfide,  que  je  confente  à  te  cé- 

»  der  à  un  autre  ?  Eft-ce  ainli ,  que  tu 

»  payes  les  foins  que  Je  me  fuis  donné 

»  pour  former  ton  cœur  &  ton  efprit  ? 

»  Malheur  au    téméraire  qui mais 

»  pourquoi   m'emporter  ?    Un  objet 

»  phantaftique ,  eft-il  fait  pour  exciter 

»  mon  courroux  ?  Je  t'ai  répété  cent 

»  fois  que  nous  étions  feuîs  dans  l'Uni- 

»  vers  :  un  mot  va  décider  de  ton  bon- 

»  heur.  Tu  connois  ma  puiffance ,  con- 

»  fens  à  tunir  à  moi,  &  tu  régneras 

»  en  fouveraine  fur  ma  perfonne,  &  fur- 

»  tout  ce    que    je  pofTéde.   —  Non, 

»  Aftramond,  tu  ne   faurois   me  per- 

»  fuader  que  ce  qae  j'ai  vu  ne  foit  qu  un 

»  fonge.   Tu  m'a  élevée ,  il  efl:  vrai  ; 

»  mais  par  quel  motif  ?  Je  ne  t'en  ai 

»  point  d'obligation.  Daigne  m'appren- 

»  dre  à  qui  je  dois  le  jour  ?  Qui  t'a 

»  donné  le  pouvoir  de  contraindre  mon 

»  cœur  ?  Et  rends-moi  à  mes  parens. 

»  Ce  généreux   facrifice    te    fera  plus 

»  d'hrnneur  que  le  s  tentatives  que  tu 

»  fais  peur  me  féduire.  —  Puifque  tu 
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»  méprifes  ainfi  lafFeâiion  que  je  t'ai 
»  vouée,  apprens qu'en  ce  moment  mon 
»  amour  fe  change  en  haine.  Efprits , 
»  qui  connoifTez  ma  volonté  ,  hâtez- 
»  vous  de  l'exécuter  »  ?  A  peine  eut- 
il  tonné  CQS  derniers  mots  ,  que  Lila 
fiit  faifie  par  des  mains  qui  ne  tenoient  à 
aucun  corps  vifible  ,  &  qui  l'enlevèrent 
dans  les  airs.  Je  cherchois  à  m*écrafer 
la  tête  contre  le  mur  ;  mais  un  bon  Gé- 
nie me  retint ,  &  fur-tout  la  voix  de 
Lila,  qui  me  crioit  demeconferver  pour 
elle.  Je  profitai  de  l'abfence  de  la  fem- 
me-de-chambre, me  transformai  en  hi* 
bou  ,  &•  fortis  par  un  carreau  de  vitre 
qui  étoit  heureufement  cafTé.  Je  volai 
dans  le  jardin ,  où  ,.  tremblant  à  la  plus 
légère  agitation  des  feuilles ,  je  changeai 
bien  cent  fois  de  forme.  Enfin ,  aux  ap- 
proches de  la  nuit,  je  crus  entendre  des 
fcns  plaintifs  &  reconnoître  la  voix  de 
ma  chère  lila.  Je  pris  auffi-tôt  la  forme 
d'un  lion,  &  m'approchai  du  Heu  d'oii 
partoient  ces  cris  :  je  ne  trouvai  rien, 
&  me  mis  à  parcourir  les  forêts  & 
les  montagnes.  J'errai  ûx  jours,  au  bout 
defquels  j'arrivai  fur  le  bord  d'une 
jner  immenfe ,  qui  me  parut  propre  à 
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terminer  mes  malheurs  &  ma  vie.  Je 
m'y  précipitai  ;  mais  à  peine  l'eau  eut- 
elle  touché  mes  membres,  qwe  je  perdis 
l'envie  de  mourir.  Je  n'eus  qu'à  pro- 
noncer trois  mots ,  &  fous  la  forme  d'un 
dauphin,  je  gagnai  le  fond  de  l'humide 
élément ,  où  mes  yeux  furent  frappés 
d'un  fpedacle  nouveau^ pour  moi. 

C'étoitune  voûte  immenfe,  taillée  dans 
upe  montagne  ,  dans  laquelle  les  vagues 
fe  précipitoient  comme  un  torrent,  avec 
un  bruit  affreux.  J'y  flis  entraîné ,  &  je 
perdis  bientôt  connoiflance.  En  repre- 
nant mes  fens,  je  me  trouvai  dans  un 
grand  ballin  de  porphyre ,  dont  Iqs  bordi 
étoient  ornés  de  vafes  &  de  flarues.  JeJ 
me  crus  tranfporté  dans  les  champs  éli- 
féçs  ;  &  ce  qui  me  confirma  dans  cett( 
opinion ,  c'efl  que  j'avois  perdu  ma  û-â 
gure  de  poiffon.  Malheureufement  j'avoij 
auili  perdu  mon  Talifman.  «  Que  jefui^ 
»  malheureux  ,  m'écrai-je  !  ».  Cepen» 
dant  un  parfum  déhcieux  qui  s'exaloil 
des  alentours ,  me  fit  un  peu  repren- 
dre courage.  La  curiolité  me  porta  à 
vifiter  les  lieux  ou  je  me  trouvais  com- 
me enchanté.  Des  jardins  iitimenfes  , 
des  allées  à  perte  de  vue ,  un  fabk 
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4'or  qui  les  garnifToit ,  tout  enfin  me 
prouva  que  fé  ois  dans  un  féjourde  teerie; 
&  un  m:ignifique  Chnteau,  auquel  abcu- 
tilToit  la  principale  allée,  m'en  donna  la 
convidion. J'entrai,  &  je  parcourus  une 
infinité  de  falles,  de  chan:ibres  &  de 
cabinets ,  oii  le  plus  grand  luxe  étoit 
étalé,  &  oîi  regnoit  le  plus  profond 
filence  ,  ainfi  que  dans  les  lardinç. 
Croyant  ce  délicieux  féjour  inhabité  , 
j'étois  prêt  à  me  retirer,  lorfquune 
dernière  porte  que  je  pouffai  s'ouvrir. 
J'entrai  d.ins  un  cabinet,  ou  ie  ne  fus  pas 
peu  furpris  de  voir  mon  aimable  Lila, 
repofant  fur  (k:s  carreaux  de  velours, 
dans  un  déshabillé  léger  &  galant.  Elle 
paroifToit  agitée  par  un  fonge  agréable  ; 
elle  fe  tourna: de  mon  coté,  toujours  en- 
dormie ,  en  difant  :  «  Zerbin  ,  ô  mon 
»  cher  Zerbin  »  !  Je  me  précipitai  fur 
cts  lèvres  de  corail  qui  venoient  de 
prononcer  mon  nom  :  je  les  couvris  de 
baifers  ;  mais  fon  fommeil  n'en  fut  point 
interrompu  ,  ce  qui  me  fit  voir  qu'elle 
étoit  enchantée.  «  Je  reconnois  ta  bar- 
»  barie,  ô  Aflramond,  m'écriai-je  ; 
»  mais  j  e  te  brave,  ce  bras  &  l'amour  fau- 
»  ront  détruire  tous  tes  vains  preftiges  ». 
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Cependant  un  coq  monftrueux  ,  per- 
ché fur  un  pied  d'eftaî  de  marbre  noir , 
attira  mes  regards.  Au-deiïbus  étoit  écrit 
en  lettres  d'or  :  «  Celui  qui  aura  le  cou- 
»  rage  de  monter  fur  ce  noble  animal^ 
»  pourra  feul  mettre  fin  à  l'enchante- 
fi  ment  de  la  Dame  ici  préfente  ».  L^ 
crainte  que  ce  ne  fut  encore  un  piège, 
d'Aftramond,  me  fit  balancer  un  mo- 
ment; mais  un  coup-d'œil  que  je  jettai 
fur  la  belle  dormeufe ,  ranima  bientôt 
mon  courage.  Je  fautai  furie  dos  du  coq, 
qui  battit  des  ailes  aufii-tot,  &:  me  porta 
plus  haut  que  les  nues.  Peu  de  momens 
après  ma  monture  ralentit  fon  vol ,  puis 
le  dirigea  droit  fur  une  fontaine  ,  où  il 
me  ^précipita.  Il  battit  des  ailes ,  chanta 
trois  fois  ,  &  difparut.  Quelle  fut  ma 
furprL^e  quand  je  reconnus  que  j'étoiç 
su  même  endroit  d'où  j'étois  parti .; 
hs  mêmes  jardins ,  les  m.êmes  allées  , 
le  même  Palais  fe  préfenterentàma  vue. 
Mon  étonnement  redoubla  ,  quand  je 
vis  le  bafTin  de  la  fontaine  fe  remplir 
d'une  troupe  de  vieilles  Nymphes  qui 
me  tenoient  les  propos  les  plus  galans. 
Elfes  s'ap perçurent  enfin  que  j'avois 
froid,  &  me  portèrent  en  triomphe  fùrk 
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bord.  Ce  jeu  ne  me  plaifoit  point,  & 
je  ne  fa  vois  fi  je  devois  l'attribuer  à 
mon  vieux  forcier.  Alors  une  des  vieil- 
les fonna  d'un  cor  ;  toutes  disparurent, 
&  furent  remplacées  par  une  autre 
troupe  de  Nymphes  jeunes  &  jolies , 
qui  me  cOiduifirent  à  une  falle  de 
bains.  «  Notre  fervice  pourroit  vous 
»  êtreincommode  ,  me  dit  l'une  d'elles , 
»  nous  allons  vous  liiffer  ».  Aufïi-tct 
elles  fortent ,  &  vin^it  jeunes  faunes 
portant  d^s  cornes  d'or  viennent  me 
deshabiller  dans  un  profond  fJence^ 
que  mes  queilions  ne  purent  leur  faire 
rompre  que  par  un  fo'jnre  malin.  Quand 
ils  m'eurent  bien  baigné,  épong-é ,  elfuyé 
avec'des  linges  chauds,  ù:  hîibillé  pro- 
prement ,  la  porte  s'ouvrit.  J'entrai 
dans  uae  faîîe  à  manj^er,  de  la  plus 
grande  magnificence.  Un  concert  d'inf- 
trumens ,  entremêlé  des  voix  les  plus 
touchantes ,  charma  mes  oreilles.  Je  crus 
que  quelque  Fée  étoitréfoluc  à  faire 
mon  bonheur ,  ôc  ne  doutai  pas  que  je 
ne  vilTe  bientôt  paroître  îa  belle  Lila. 
Je  me  mis  donc  à  table ,  &  mangeai  de 
bon  appétit;  car,  quoique n  difent  îe« 
Céladons,  l'amour  ne  remplit  pas  i'ef- 
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tomac.  Quand  ma  faim  fiit  appaifée , 
la  table ,  les  miifîciens  ,  la  falle  même 
difiiarurent ,  &  je  me  trouvai  dans  les 
ténèbres.  Je  cherchai  la  porte  à  tntons, 
&  je  parvins  enfin  à  un  appartement 
éclairé  par  la  foihle  lueur  d'une  lampe, 
ou  bruloit  de  1  huile  de  canelle.   Je  la 
reconnus  pour  celle  oîi  j'avois  trouvé 
ma  Lila  enchantée,  &   je  vis  fur  les 
mêmes  carreaux  une  femme  vêtue  de 
même.    Brûlant  d'amour ,   ie  n'héfitai 
pas  à  me  coucher  à  côté  d'elle.  Mais 
bientct    je  fus  tiré'  d'erreur  par  des 
baiRrs  de  feu   que  je  reçus,  &  par 
l'attention  qu'avoit  cette  femme  à  fe 
cacher  le  vifage.  A  tant  d'amour,  joint 
à  tant  de  myltcre  ,  je  reconnus  que  ce 
ne   pouvoir  être  ma  Bergère.   Je  me 
retirai  un  peu  ,  &  je  parvins  enfin  à 
voir  la  figure  de  l'inconnue,  qui ,  fans 
être  de  la  première  jeunefTe  ,  avoit  en- 
core affez  d'attraits  pour  me  féduire. 
Je  fuccombai ,  mon  cher  ami  :  mais 
bientôt  le  remords  s'empara  de  mon 
cœur.  La  fureur  fuccéda  aux  tranfports 
de  l'amour  :  la  P^ée  en  éprouva  les  pre- 
miers effets  ;  &  je  crois  que  je  l'au- 
rois  facrifiée  à  mon  indignation ,  fan» 
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le  refpeâ:  que  nous  devons  à  un  fexe 
qu'elle  déshonoroit.  Elle  employa  les 
prières  ,  les  larmes  même  pour  me  rap» 
peller  dans  fes  bras  :  je  fus  inexorable. 
Enfin  la  fureur  s'empara  d'elle  à  fon . 
tour,  &  elle  me  fit  précipiter  dans  un 
cachot  affreux  où  je  n'avois  pour  com- 
pagnie que  les  ferpens  &  les  crapaux. 
Je  ne  fais  combien  de  tems  j'y  refiai , 
mais  je  changeai  tellement  que  la  bar- 
bare eût  enfin  pitié  de  moi ,  &  m'en 
fit  forrir,  dans  l'efpérance  qu'après  une 
pareille  épreuve,  je  me  trouverois  trop 
heureux  de  répondre  à  Cqs  d^firs.  Je 
fus  encore  une  fois  fervi  par  fes  Nym- 
phes ,  qui  employèrent  toute  leur  élo- 
quence pour  tâcher  de  me  convaincre 
que  je  ne  ferois  point  infidèle  à  ma 
maîtreffe ,  en  montrant  plus  de  compîai- 
fance  à  la  Fée ,  &  pour  me  perfuader 
que  l'excellive  délicatelTe  n'étoit  qu'une 
chimère.  Salmacinc  vit  bientôt  que  je 
penfois  différemment  ;  car  rien  ne  fut 
capable  de  me  fubjuguer.  Peignez- vous 
la  fureur  dont  elle  fut  animée.  «  Mal- 
>)  heureux  ,  me  dit-elle  ,  la  mort  feroit 
»  une  peine  trop  douce  pour  toi  > 
4>  j'ordonne  que  tu  fois  chaogé  en  m 
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»  affreux  dragon,  &  que  tu  refies  fous 
»  cette  forme  jufquà  ce  qu'une  fille 
»  prenne  de  l'amour  pour  toi,  &  veuille 
»  fe  réfoudre  à  te  donner  un  baifer  ». 
A  ces  mots,  un  orage  affreux  s'élève, 
je  crois  que  l'univers  entier  va  fe  ré- 
duire en  poudre;  &  je  ne  demandois 
pas  mieux  ,  efpérant  d'être  compris 
jàsLTïs  l'anéantifTement  général.  Mais  ce 
bouîeverfement  de  la  nature  dura  peu  , 
l'air  fe  calma,  &  je  vis  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  une  fontaine,  l'horrible 
figure  que  Salmacine  m'avoit  donnée. 

Je  ne  fais  quel  efpoir  me  foutint 

Mais  je  m'apperçois ,  feigneur  Ydris  , 
que  vos  yeux  s'appefantifTent  :  vous 
avez  befoin  de  repos  :  venez  en  pren- 
dre quelques  heures  :  fi  le  récit  de  mes 
aventures  vous  intérefTe,  je  le  conti- 
nuerai demain  en  déjeûnant.  Le  Che- 
valier remercie  Ydris,  &  le  fuit  à  l'ap- 
partement qu'on  lui  a  préparé.  Il  fe, 
livre  à  fcs  réflexions  ;  &  cependançj 
cherche  à  s'endormir.  Mais  je  fens  que 
je  bâille ,  je  vais  en  faire  autant. 

C  H  A  N  T    J  V, 

Qu'il  efl  facile  de  trouver  utf  doux 
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repos ,  quand  on  cft  au  lie  i  coté  d'une 
époufe  adorable  &  feniibleî  Quel  tour- 
ment au  contraire  d'avoir  une  Junoû 
pour  compagne  !  Mais  que  je  plains  da* 
vantage  un  amant  féparé ,  par  des  mers 
immenfes ,  de  l'objet  qu'il  aime,  qui 
lui  adreiïe  la  parole  comme  û  elle  pou- 
voit  l'entendre,  &  remplit  l'air  de  {qs 
triftcs  lamentations  !  Il  n  eft  point  de 
repos  pour  lui. 

Rien  ne  le  prouve  mieux  que  l'exemple 
du  bon  Paladin  que  nous  avons  laifTé 
chez  Zerbin.  Tandis  que  celui  -  ci ,  à 
l'ombre  de  l'hymen ,  fe  livre  paifible- 
ment  au  fommeil  dans  les  bras  de  fa 
chère  Lila,  Ydris  peut  à  peine  fermer 
l'œil.  Des  fonges  l'agitent  ;  il  fe  ré- 
veille ;  il  invoque  Morphée ,  6c  Mor* 
phée  femble  le  fuir.  Las  de  fe  tour- 
menter en  vain  pour  appeller  le  repos 
qui  s'éloigne  de  lui,  il  fe  levé,  fe  couvre 
d'un  habit  léger  qu'on  a  placé  près  de 
lui  pour  cet  ufage ,  &  defcend  dans 
le  jardin  ,  avec  l'cfpoir  que  l'air  frais 
du,  matin  calmera  l'agitation  de  fon 
fang.  Son  efpérance  n'eft  point  trompée, 
&:  fcs  fens  reprennent  leur  équilibre. 
L'aurore  le  voit ,  l'admire  ;  &  l'on  pré- 
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tend  quelle  fiifpendit  fa  courfc  pour 
îe  confidérer  plus  long -rems,  &  qu'elle 
ne  la  continua  qu'avec  regret  d'ctre 
contrainte  à  le  perdre  de  vue.  loin  de 
remarquer  cette  DéeiTe ,  notre  Cheva- 
lier, ne  penfant  qu'àfaZénide,  pourfuit 
fbn  chemin,  &  arrive,  fans  y  fonger, 
fur  les  bords  du  lac.  Auffi-tôt  fon  ima- 
gination s'ex halte  ,  &  lui  montre  ,  fur 
l'autre  rive  ,  une  plage  inconnue ,  un 
Château  habité  par  une  Fée  puifTante, 
qui  doit  renfermer  la  beauté  qu'il  adore. 
Qu'il  fouhaiteroit  une  barque,  feulement 
une  planche  î  Qu'il  affronteroit  avec  joie 
la  flireur  des  flots  î  A  peine  a  -  t  -  il 
formé  ce  vœu  ,  qu'une  nacelle  dorée , 
dont  un  amour  manie  le  gouvernail , 
arrive  près  de  lui  ;  il  y  faute  légère- 
ment, &  la  barque  traverfe  le  lac  auffi 
promptement  qu'un  éclair. 

Souhaitons  un  bon  voyage  à  ce  digne 
Chevalier ,  &  voyons  ce  qu'eft  devenu 
fon  ami  Ytifall ,  qu'il  a  quitté  affez  bruf- 
quement,  après  en  avoir  reçu  un  bon 
fouper.  Après  ce  prompt  départ,  ce- 
lui-ci n'étoit  pas  refté  long-tems  dans 
le  petit  bois;  mais  en  étant  parti  fur- 
ïe-champ,  il  avoit  voyagé  cinq  jours 

entiers , 
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entiers,  &  la  rencontre  d'un  fleuve  pro- 
fond avoit  feule  arrête  fa  marche.  Pbiiit 
de  pont ,  point  de  bateau  pour  le  paiïerî 
Mais  il  n'a  qu'à  fouhaiter,  &  aufli-tôt 
un  pont  de  porphyre  paroit  tfaverfer 
le  fleuve.  AfTuré  de  fon  bonheur  par 
cette  épreuve ,  Ytifall  fe  croit  déjà  pof- 
feiTcur  de  la  belleZénide,  &du  Royaume 
des  génies  élémentaires  :  il  palTe  le  fleuve, 
&  entre  dans  un  bois  qui  femble  habité 
par  Its  amours.  Les  rayons  du  Soleil , 
réfléchis  par  Taflre  de  la  nuit,  donnoient 
une   lumière  douce  &  très -propre  à 
favorifer  les  défirs  des  mortels.  Un  che- 
min ferp entant ,  le  conduit  à  un  vaftc 
jardin  plus  orné  que  celui  dts  Hefjié- 
rides.  Il  étoit  au  comble  de  la  joie,  ^uand 
fon  oreille  fut  frappée  d'un  bruit  fem- 
blable  à  celui  du  coaiTement  d'un  million 
de  grenouilles.  En  s'approchant,  il  re- 
connut que  c'étoient  des  voix  humaines, 
qui  toutes  parloient  enfemble  ^  &  tenoieot 
des  difcours  fi  découfus  &  fi  dépourvus 
de  bon  fens,  qu'il  ne  pouvoit  y  rien  com- 
prendre. Il  fe  croit  trinfporté  dans'  les 
petites  maifons;  mais  il  ne  voit  perfonne  ' 
Enfin,  en  levant  les  yeux^  il  appercoit 
qu'il  eft  dans  une  rotonde  de  grands 
Août  y  1784.  C 
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arbres,  à  chacun  defquels  efl  attachée 
une  cage  habitée  par  un  oifeaii  doué  de 
îa  parole.  Son  premier  mouvement  ell 
de  rirç  aux  éclats;  mais  enfuite  le  fou- 
vcnir  de  l'adieu  qu'il  a  reçu  d'Ydris , 
lui  fait  entrevoircedont  il  s'agit,  &  lui 
Jnfpire  une  forte  de  frayeur.  Cependant 
îa  crainte  ne  fe  fait  pas  fentir  long-tems 
dans  fon  am.e.  «  Je  juge,  dit-il  en  lui- 
»  mr.tne ,  que  ces  foux  empîumés  font 
»  autant  de  Pripccs  ,  amans  de  Zénide  ! 
»  l'aventure  (il  périlleufe ,  j'en  con- 
îi  viens;  mais  le  prix  mérite  qu'on  s'ex- 
»  pcfe  peur  Tobtenir.    Un  trcne,  ou 
»  une  cage!  Apr^s  tout,  ces  Meflieurs, 
>)  aux  difcoiirs  qu'i's  tiennent,  ne  me 
w  paroifTent  pas  frop  à  plaindre.  Allons! 
33  adieu ,  Meilleurs  les  fis  de  Roi,  ]t{- 
S)  père  que  dans  peu  mon  bonheur  met- 
>i  tra  fin  à  votre  enchantement  ». 

\\  avance  donc  avec  courage ,  & 
parvient  au  bord  d'un  grand  baïïin  en- 
touré d'une  colonnade.  Au  milieu,  s'cleve 
unA..mour  fecouantfon  f]nn;beau,conime 
pour  en  brafer  lUnivcrs.  Entre  les  co- 
lonnes font  àt^  niches  habitées  par  àt^ 
Nymphes  appuyées  fur  leurs  urnes  , 
d'où  s'çkvc'nt  à^^  jets-d'eau  dirigés  fur 
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le  flambeau  du  petit  Dieu  ,  comme 
pour  l'éteindre  ;  mais  dont  les  eaux  re- 
tombent avec  bruit  dans  un  grand  baf- 
ûn  de  jafpe.  Un  tel  fpedacle  auroit  eu 
de  quoi  mériter  l'admiration  d'Ytifdl , 
fi  elle  n'eut  été  arrêtée  par  un  objet 
plus  digne  de  fixer  fe«  regards.  Une 
jeune  Nymphe  ,  qui  venoit  de  fe  don- 
ner le  plaifir  de  fe  promener  en  ba- 
teau fur  cette  petite  mer ,  accablée  de 
la  chaleur  du  jour  ,  venoit  de  fe  dés- 
habiller pour  fe  rafraicliir  dans  le  cryf- 
tal  liquide  :  l'air  léger  ,  &  fts  cheveux 
épars  couvroient  feuls  une  p^ie  de 
fon  C' rps.  Appuyée  fur  le  ffas  de 
l'Amour ,  pour  recevoir  les  eaux  qui 
tomboient dans  le  bafîinde  jafpe;  elle 
étoit  placée  de  façon  qu'Yti^ill  ne  pou- 
voit  voir  fon  vifage.  Mais  il  découvrit 
d'autres  appas.  Voir,  s'enflammer,  atta- 
quer &  triom.pher ,  c'étoir^.:uiours,  en 
pareil  cas,  Vuti^ç  d'Ytifall.  Une  fe  dé- 
mentit point  en  ;:ette  occasion.  la 
.Belle,  furprife  à  fa  vue  ,  cherche  à  fuir  ; 
elle  cft  atteinte  fur  le  bord  du  baflin  : 
ne  pouvant  plus  réiiiler,  une  foib^fTe 
vient  à  fon  fecours.  L'exemnle  d'An- 
gola ,  dont  tout  le  monde  fait  l'hifloire 
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ne  fut  pas  fuivi  par  notre  aventurier , 
qui  fçut  mieux  que  ce  Prince  profiter 
de  riieureufe  occafion ,  &  faire  reve- 
nir la  Nymphe.  Ce  ne  fut  pas  cepen- 
dant fans  peine  ;  mais  enfin  elle  ouvrit 
les  yeux  ,  foupira  &  demanda  grâce. 
On  ne  lui  laiffii  pas  le  tems  de  prençire 
de  la  colère  ;  hs  plaintes  furent  arrê- 
tées par  les  plus  vifs  tranfporrs  ,  Se 
bientôt  elle  fourit  au  lieu  de  fe  fâ- 
cher. Cependant  la  réflexion  exige  de 
la  décence  ;  elle  fe  plaint,  dit  menace., 
elle  fait  des  reproches  auxquels  le  cœur 
n'a  nulle  part.  Ytifall  lit  au  fond  de 
foft  cœur  ;  il  fait  du  moins  que  h  par- 
don eit  toujours  plus  fincere  que  le 
dépit ,  quand  on  a  fçu  plaire  :  il  ob- 
tient fon  pardon;  &  il  ne  refla  plus 
à  la  Belle  que  quelques  doutes  fur  ûi 
confiance,  qu'il  eut, bientôt  détruits. 

«  Répons-moi  franchement,  dit  la 
»  Nymphe  ,  quand  tu  m'as  apperçuc, 
»  qu'as- tu  trouvé  de  plus  beau  dans 
»  toute  ma  perfonne  ?  —  La  queftion 
»  eft  délicate,  reprit  Ytifall  ;  vos  char- 
»  mes  fe  confondent,  &  tous  obtien- 
»  nent  l'hommage  de  l'admiration  ;  mais 
p  ce  fein  d'albâtre, . . .  •^  Dis-tu  vrai , 
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»  reprit-elle  avec  un  tranfport  de  joie? 
»  Jures-le  moi ,  &  reçois  en  récom- 
»  penfe  l'empire  du  Royaume  des  Gé- 
»  nies  ».  A  ces  mots ,  Ytifall  'la  con- 
fidére  avec  plus  d'attention  qu'il  n'avoic 
fait  jufques-lâ  ,   &.  fe  perfuade  qu'il 
vient  de  triompher  de  Zénide  même. 
«   Pourquoi ,  lui  dit-il,  le  férieux  que 
»  tu  mets  dans  la  queflion  ?  Je  vois , 
»  répond  la  Nymphe,  que  tu  es  celui 
»  qui  m'ell  deftiné  pour  époux  ,  ainfi 
»  je  n'aurai  point  de  fecret  pour  toi. 
»  Saches    donc,   que   fur  la   cime  de 
»  l'Atlas    réiide    un    favant    enchan- 
»  teur,  à  qui  l'avenir  fe  dévoile  ,  &  qui 
»  prédit,  en  vous  confidérant,  tout  ce 
»  qui  doit  vous  arriver.  Cet  homme 
»  vit  un  jour  ,  parhazard,  cefein  que 
»  tu  viens  d'admirer,  &  le  trouva  fi 
»  beau,  qu'il  le  jugea  digne  d'un  trône  : 
»  aufli  me  promit-il  que  j'occuperois 
»  celui  àQS  Fées ,  dès  que  cette  vue 
w  m'auroit  gagné  le   cœur  du  Prince 
»  de Trébifonde.  Eh  !  juflement,  s'écrie 
»  Ytifall,  je  fuis  le  Prince  de  Tré- 
»  bifonde.  Je  n'en  doutois  pas,  répli^ 
»  qua  la  Nymphe.  Mais,  Prince,  vous 
»  fentez-vous  le  courage  de  tout  en- 

C  iij 


54        BIBLIOTHEQUE 

»  treprendre  pour  moi  ?  —  Quelle 
»  qiieftion  î  &  quel  outrage  dh  ren- 
»  ferme  !  Faut-il  que  j'aille  dérober 
»  le  fcir  du  tonnerre  ?  Je  fuis  prêt.  — 
»  Non ,  Prince  ,  je  vous  dcftine  de 
»  plus  douces  aventures.  M'aimez- 
»  vous  ».  Ytifall,  furpris  de  cette  obf- 
tination  à  Tintcrroger,  offrit  des  preu- 
ves plus  touchantes.  «  Ce  ne  font  pas 
w  des  preuves  de  cette  nature  que  je 
»  vous  demande ,  lui  dit- elle  ;  écoutez- 
»  moi.  L'amour  efl  plus  délicat  que 
»  les  amans  ;  &  c'eft  par  le  cœur  que 
»  je  veux  être  ralTurée.  Premièrement, 
»  votre  vie  fera  en  ma  puifiance ,  & 
»  me  répondra  de  votre  fidélité.  Si 
»  vous  me  trcmpez,rienne  pourra  vous 
»  fouftraire  à  ma  vengeance.  —  Ah  î 

»  je  jure , —  Ne  vous  prefTcz  pas 

»  de  jurer,  ccnfuîtez  votre  cœur,  & 
»  ne  promettez  rien  que  vous  ne  vous 
»  fenticz  capable  de  tenir  ;  car ,  par 
»  la  fcible  lumière  de  Diane  !  il  vous 
i)  fcroit  plus  facile  de  vous  jouer  dçs 
»  carreaux  du  grand  Jupiter ,  que  de 
D  la  parole  que  vous  me  donnerez.  — Si 
»  la  durée  de  ma  vie  dépend  de  ma 
»  fidélité  ,  je  ne  mourrai  jamais,  &  j'en 
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»  donne  pour  garant  les  béquilles  du 
»  vieux    Titon.  Mais   expliquez  -  moi 

»  l'épreuve  que  vous  exigez  de  moi 

»  Prince,  fâchez  d'abord  que  j  e  fuis  d'une 
»  fierté  finguliere.  C'eft  à  votre  cœur  feul 
»  que  j'en  veux.  PofFédez  les  plus  bel- 
»  les  remmes  ,  que  chaque  jour  voie 
ji  augmenter  le  nombre  de  vos  triom- 
»  phes  ,  j'en  ferai  flattée  ;  mais  que  ce 
»  cœur  me  refte ,  &  qu'un  feul  de  mes 
»  regards  foit  d'un  plus  grand  prix  pour 
»  vous  que  les  dernières  faveurs  de 
»  tout  autre.  Vous  verrez  Zénide. . .  — •• 
»  Zénide  !  s'écrie  Ytif^ill  fur  pris,  Zé- 
»  nide,  dont  la  vue  fait  perdre  l'efprit  î 
»  Pardonnez,  Madame,  je  ne  fuis  pas 
»  fi  téméraire,  «Se  quiconque  vous  connoît, 
»  ne  peut  plus  former  de  deiirs  pour 
»  une  autre.  —  Zénide  elle-même,  mon 
y)  ami;  tu  la  verras,  tu  en  triompheras. 
»  Mais  le  jour  qui  s'apnroche  m'empê- 
»  chede  m'expîiqucr.  Adieu,  à  ce  foir. 
»  Mais  je  fuis  inquiète  pour  toi  :  com- 
»  ment  te  nourriras-tu  ?  —  N'ayez  point 
»  de  louci ,  ma  Reine  ;  voici  un  Ta- 
»  lifman  qui  me  fournit  tout  ce  dont 
»  j'ai  befoin  ,  &  me  fait  revêtir   telle 

»  formé  qui  me  plaît.  . Comment  ! 
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»  c'eil  l'anneau  du  Ç.oi  Cormoran. — Oh, 
»  la  vidoire  eft  à  nous  ,  je  n'ai  plus  d'in- 
»  quiétude.  Adieu,  retire-toi  dans  ce 
»  bois.  Dès  que  les  premières  étoiles 
»  peroitront ,  nous  nous  rejoindrons'». 
Ytifali  fut  obligé  d'obéir  :  mais  retour- 
Bcns  à  notre  Ydris. 

CHANT    V. 

Nous    avons    vw  le   noble   Paladin 

monter  avec  ardeur  dans  une  barque  , 

dirigée  par  l'Amour.  On- va  vite  avec 

un  pareil  conduéleur  :  aulîi  n'ell-il  pas 

long-tems  à  franchir  l'efpace  d'eau  qui 

le  fépare,  dans  fon  idée  ,  de  l'objet  de 

i^s  voeux.    Quelle  efl  ia  furprife  ,   en 

débarquant  à  l'autre  bord  ,  de  fe  voir 

dans  le  défert  le  plus  affreux ,  dont  le 

filence  n'efl  troublé  que  par  les  hurle- 

mens  à^s  monftres  qui  l'habitent.  Pour 

comble    d'horreur ,   le  jour  fe  change 

en    la  nuit  la  plus  fombre  ;  les  vents 

déchaînés  mugiffent  de  tctis  cotés;  la 

foudre  gronde  fur  fa  tête  ;  la  terre  s'en- 

tr'ouvre  fous  i^ts  pieds ,  &  vomit  àts 

tourbillons  de  flammes ,  &  des  monf- 

tres  tels    qu'il   n'en    cxifte  que   dans 

un  cerveau    troublé  par  l'ardeur  d  une 
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fièvre  chaude.  Le  courage  d'Ydris  efl 
ébranlé  pour  la  première  fois  :  il  a  laiiïe 
fon  épée  de  diamant  ,  dont  la  vertu 
détruit  tous  les  enchanteraens  ,  dans  la 
chambre  ou  il  avoit  en  vain  tenté  de 
goûter  le  repos.  Il  ne  lui  rcfle  que  la 
refTource  d'invoquer  le  nom  de  fa  Di- 
vinité :  c'efl  ce  qu'il  fait ,  &  à  peine 
a-t-il  prononcé  ce  nom  merveilleux  que 
les  vents  s'appaifent ,  le  ciel  fe.dégage, 
l'abyme  fe  referme  ;  &  H  fe  trouve  dans 
la  contrée  la  plus  riante  de  l'Univers. 
Après  avoir  traverfé  mille  berceaux 
entrelaffés  de  rofes ,  de  myrtes  «S^  de 
jafmins ,  dont  l'air  efl:  parfumé ,  il  s'en- 
gage &  s'égare  dans  un  labyrinthe  dont 
il  ne  peut  plus  trouver  l'ifîue.  Un  con- 
cert agréable  de  flûtes,  dent  fon  oreille 
efl:  frappée ,  fi^fpend  pour  un  moment 
toutes  les  facultés  de  fon  ame:  il  avance, 
&  rencontre  3u  coin  d'une  allée,  une  belle 
Nymphe ,  qui  lui  préfente  une  coupe 
de  neélar.-Il  fuit  fans  poner  les  yeux 
fur  elle;  mais  une*autre  Nympjie^yienf 
aulîi-tot  fe  précipiter  dans  ftfs^'4Jr.f^^.<A| 
V  eut  encore  éviter  rcllë-ci ,  '  fe  §  '  fof ?€& 
l'abandonnent  ;  il  la.  recdnnoi^t  '  pSHr 
celle  du  bain ,  &  ne  peut  s'en  débarrafllx 
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iàns  avoir  recours  à  fôn  invocation  or- 
dinaire.  Le- nom  de  Zénide  prononcé, 
difîipe  ia  foiblefle  ;  il  s'arrache  dts  bras 
de  la  Nynîphe ,  &  fuyant  à  toutes  jam- 
bes ,  il  a  bientôt  gagné  l'ilTue  de  ce 
labyrinthe  enchanté. 

Après  avoir  parcouru  un  certain  ef- 
paee  fans  favoir  ou  il  va,  il  fe  trouve, 
près  d'un  dôme,  dont  les  ornemens 
n'ont  rien  de  magnifique;  il  le  recon- 
DOît  auîTi-tôt  pQur  le  lieu  dont  Zénide 
elle-même  lui  a  fait  la  defcription ,  & 
qui  renferme  fa  flatue.f  «  0  DéefFe  de 
»  mon  cœur  ,  s'écrie-t-il  dans  fonravif- 
»  fement!  ce  n'efl  donc  point  en  vain 
»  que  je  m^e  fuis  féparé  de  toi ,  que  j'ai 
»  parcouru  prefque  toute  la  terre  :  je 
»  parviens  enfin  au  but  de  mes  tra- 
»  vaux  :  mais  ,  quoi  î  animer  une  fla- 
»  tue!  oui,  l'ardeur  qui  m'embrafe  eft 
»  capable   d'infpirer   le  fentiment  au 

»  marbre  le  plus  froid ».  Dans 

cette  confiance ,  il  approche  ,  parvient 
fous  le  dôme ,  &  voit  en  effet  une  ilatue 
G\i'un  voilev  de  foie. xouvre  en  entier, 
ijufouleve  ce  voile  :  Dieux  î  quel  ref- 
femblance  parfaite  !  Ses  yeux  femblcnt' 
animés  ;  &,  fans  l'immobilité ,  qui  ne 
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croiroit  voir  Zénide  même  plutôt  que 
fon  image! 

Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  ces 
efprits  aimables  qui  habitent  l'élément 
du  feu ,  de  ces  Salamandres  charmantes 
dont  la  création  efl:  fans  contredit  ce 
qui  fait  le  plus  d'honneur  au  génie  des 
Cabâhftes  ?  Eh  bien  !  ledeur ,  la  flatue 
de  Zénide ,  flatue  d'une  conftruélion 
bien  plus  parfaite  que  celles  de  tous 
les  PJîidias  anciens  &  modernes,  puif- 
que  les  parties  intérieures  de  cette 
beauté  y  étoient  aufîi  bien  rendues 
que'  la  forme  extérieure ,  &  qu'il  n'y 
manquoit  abfolumcnt  que  Famé  pour 
en  faire  un  être  vivant;  cette  flatue  , 
dis-je,  étoit  fous  la  garde  d'une  belle 
Salamandre ,  nommée  Amène ,  qui  fe 
plaifoit  quelquefois  àThabiter.  Elle  n'eût 
pas  plutôt  apperçu  notre  Chevalier 
que  l'amour  s'empara  d'elle ,  &  qu'elle 
réfolut  de  profiter  de  fon  erreur.  Ydris 
s'approche  ,  le  cœur  plein  d'un  doux 
efpoir ,  que  la  vue  d'un  fein  qui  femble 
palpiter  ne  contribue  pas  peu  à  aug- 
menter. Il  ofe  prendre  un  baifer  fur 
la  bouche  de  la  flatue  à  la  quelle  il  croit 
communiquer  la  chaleur  dv-^nt  il  brûle  ; 

C  vj 


6o        BIBLIOTHEQUE 

^'■•—  ■■■-    ""  ■■  '»'■  —  ■  ■  n  I  I  II  i>. 

peii-a-peu  les  bras  fe  remuent  :  Ydris 
devient  téméraire  3  Amène  eft  fenfible 
&  foible  ;  mais  Tamour-propre  vient  à 
fon  fecours.  ««  Quoi ,  penfe-t-elle ,  je 
»  recevrai  àcs  hom^mages  qui  font 
»  adreiFés  à  une  autre!  moi,  dont  les 
3i>  charmes  font  tellement  au-deffus  de 
»  ceux  des  mortelles  !  Non  ,  je  me 
i)  montrerai  telle  que  je  fuis,  ma.vic- 
»  toire  n'en  fera  pas  moins  âffurée  , 
»  &  je  ne  la  devrai  qu'à  mioi-meme  ». 
A  Finflant,  uns  c6up  de  tonnerre  af- 
freux fe  fait  entendre,  le  dôme  efl: 
embrafé  ,  la  Itatue  renverfée  ,  Ydris 
a  difparu, 

Qu'efMI  donc  devenu  ce  brave  & 
fidèle  Chevalier?  Amène  l'a  enlevé, 
&:  il  fe  trouve  dans  la  région  àts  Sa- 
lamandres, fur  le  bord  d'un  rui-ffeau 
d'or  liquide  &  potable,  qui  coule  fur 
un  fable  de  perles.  Les  rives  font  cou- 
vertes de  rof  ers  fleuris  :  Eh  ,  quels  ro- 
fiers  !  les  fçuilîes  font  des  érnéraudes , 
&  les  fleurs  àcs  rubis.  II  ap perçoit 
dans  l'éloignentent  un  chjteau  d'une 
llrudure  merveiîkufe.  Trois  demoi- 
feJIcs,  qu'on  eut  pris  pour  les  Grâces, 
enfortent,  viennent  à  lui,  ôc  l'cnga- 
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gentà  les  fuivrê.  Deux  rangs  de  jeunes 
beautés  l'attendent  àçs  deux  côtés  d'une 
vafîe  &  magnifique  cour ,  &  jcnent  àts 
fleurs  fur  fon  pafTage.  Il  parvient  ainii 
à  un  appartement  brillant  :  un  rideau 
s'ouvre  ,  &  Amène  ,  fur  un  trône 
d'efcarboucîes ,  fe  montre  à  Tes  yeux 
dans  tout  l'éclat  de  fa  beauté  majef- 
tucufe.  Ydris,  troublé  parce  fpeclacle 
enchanteur  fe  fenr  pour  la  première 
fois  tenté  dVtrc  infidèle  :  mais  le  fou- 
venir  de  Zénide  &  de  fa  ftatue  a  bien- 
tct  diîîipé  c^s  defirs  légers.  C'ell  vous- 
même  ,  ô  Amène!  qui  vous  êtes  fer- 
mé le  chemin  d'un  triomphe  que  vous 
ne  pouviez  manquer  d'obtenir  !  Pour- 
quoi vous  êtes-vous  cachée  dans  l'image 
de  Zénide  !  pourquoi  avez  -  vous  fait 
briller  fts  yeux  infenfibles  àts  feux  du 
defir  !  Que  ne  laifTiez  -  vous  l'amoureux 
Chevalier  prendre  une  peine  inutile  pour 
animer  une  flatue  qui  fut  reftée  froide^ 
&  fans  fcDtimens ,  peine  dont  il  fe  fut 
a  la  fin  rebuté  !  C'efl  alors  que ,  vous 
montrant  à  lui ,  vous  pouviez  ,  par  vos' 
divins  appas ,  le  rendre  infidèle  à  une 
Beauté  pour  laquelle  il  ne  lui  feroit  plus 
refté  la  moindre  efpérance  !  Vous  igno- 
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riez  fans  doute  la  condition  qui  lui  étoit 
prefcrite. 

Dupe  de  Ton  propre  artifice ,  Amène, 
confidéi*ant  la  triflefle  du  Paladin,  ne 
perd  pas  tout  efpoir  ;  &  fous  prétexte 
de  chercher  à  la  dilTiper  ,  cachant  fous  - 
le  voile  de  l'amitié  le  feu  de  l'amour 
dont  elle  eft  enllammée  ,  elle  fait  fuc- 
céder  les  fêtes  les  plus  magnifiques.  Le 
Chkeau  retentit  fans  ceffe  du  bruit  dts 
plaif  rs ,  qu'elle  fe  plaît  à  renouveller 
peur  lui.  Elle  fe  réfout  enfin  à  lui  de- 
mander le  fujet  de  ce  jioir  chagrin  , 
que  rien  ne  paroit  pouvoir  foulager. 
Ydris  ,  oubliant  alors  qu'il  parle  à  une 
femme,  &  que  les  femmes  n'aiment  rien 
moins  que  d'entendre  faire  Féloge  d'une 
autre  ;  qu  elles  abhorrent  fur-tout  la  con- 
fidence àts  vœux  qu'on  forme ,  &  qui 
ne  s'adrefTent  point  à  elles ,  a  grand 
foin  de  lui  détailler  &  même  d'exagérer 
îa  beauté  deZénide,  &  l'ardeur  dont  feu 
cœur  brûle  pour  cet  objet  divin.  Am.cne 
difîimule ,  lui  apprend  que  le  mérite  de 
Zénide  ne  lui  efl  poinp  inconnu ,  &  lui 
ditdes  chofes  qu'il  ne  peut  comprendre: 
enfin  fur  la  prière  qu'il  lui  fait  de  s'ex- 
pliquer, elle  lui  parle  en  ces  termes- : 
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«  Qu'il  en  coûte  à  mon  amitié  de 
»  t' éclairer  fur.  ton  malheur  !  Apprens 
»  donc  5  puifqiie  tu  le  veux ,  l'hifloire 
»  de  ta  Zénide.  Le  fage  Aftramond  , 
»  avant  que  la  neige  des  ans  eut  couvqrt 
»  fa  tête ,  étoit  beau  ,  bien  fait ,  &  re- 
»  cherché  des  femmes ,  auxquelie-s  il 
»  n'étoit  ordinairement  pas  cruel.  Il  le 
»  fut  cependant  pour  une  Fée  déjà  fur 
»  le  retour;  mais  qui  confervoit  en- 
»  core  des  reftes  de  beauté.  C'cft  qu'en 
»  ce  tems  il  étoit  épris  d'une  charmante 
»  Sylphide,  qui  portoit  dans  fon  fein 
»  le  précieux  gage  de  fa  tendrefîe.  La 
»  Fée ,  quoique  puiffante ,  l'étoit  moins 
»  qu'Aflramond  :  elle  diffimula  ;  mais 
»  au  moment  que  la  Sylphide  venoit  de 
»  donner  le  jour  à  Zénide  ,  &  que  fen- 
»  chanteur,  tenant  cet  enfant  dans  fes 
»  bras ,  venoit  de  tirer  fon  horofcope , 
»  &  de  lui  promettre  l'empire  des  Fées, 
»  la  méchante  Fée  fe  montra,  &  proféra 
»  ces  terribles  paroles  !  Oui ,  Ailra- 
»  mond  ;  ta  fille  fera  un  prodige  de 
»  beauté,  elle  deviendra  un  jour  notre 
»  Reine  ;  mais  fon  cœur  fera  toujours 
»  infenfible.  Sa  beauté  fera  perdre  i'ef- 
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»  prit  à  tons  fes  amans  ,  &  le  plus  fa- 
»  vorifé  fera  celui  qui  fcuffrira  le  plus 
»  de  fon  indifférence.  Ayant  dit  ces 
»  mots ,  elle  s'envola  dans  fon  char  tiré 
»  par  dts  dragons.  Juge  maintenant 
»  toi-même  de  l'efpoir  qui  te  reûe  ». 
Ce  récit,  quoique  bien  circonflancié, 
ne  détruifit  point  dans  l'efprit  d'Ydris 
l'efpoir  qu'il  avoit ,  que  le  fort  jette 
fur  Zénide  ne  fut  difïipé ,  s'il  venoit  à 
bout  d'animer  fa  flatue  ,  ainli  qu'un  ora- 
cle forti  de  la  bouche  même  de  Zénide 
le  lui  avoit  promis.  Cependant  Amène, 
continuant  de  feindre  pour  lui  la  plus 
tendre  amitié  ,  fe  promenoit  fou  vent 
feule  avec  lui  dans  un  bofquet ,  au  clair 
de  la  lune.  Le  cœur  du  Paladin  avoit 
quelquefois  de  la  foiblelTe;  mais  l'amour 
triomphoit  bientôt,  &  il  fe  demandoit 
ia  raifon  des  mouveméns  qu'il  avoir 
éprouvés.  Tous  [ts  defirs  fe  portoient 
fur  la  terre  ;  mais  comment  franchir 
l'efpace  immenfe  qui  la  fépare  de  la 
région  du  feu  ,  dans  laquelle  if  étpit 
tranfporté.  Un  jeune  &  beau  Salaman-^ 
^re,  nommé  Flox  ,  amoureux  d'Amène , 
lui   en  procura  les  moyens.  Jaloux  de 
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la  préférence  que  cette  Reine  accor- 
doit  à  Ydris  ,  il  ne  poiivoit  croire  que 
celui-ci  pût  y  être  infenfible ,  &  n'en 
fut  perfuadé  que  quand  il  lui  demanda 
le  moyen  de  quitter  ce  féjour.  Flox 
nhcfîta  point,  &  en  moins  de  quan:e 
fécondes  le  tranfporta  au  même  lien 
dLoîi  il  avoit  été  enlevé, 

Quel  eft  fon  défefpoir  de  ne  plus 
retrouver  la  flatue  î  II  fe  couche  fur  k 
gazon,  fait  mille  imprécations  contre 
l'Amour ,  n'épargne  pas  Zéoide  même  , 
&  rougit  de  l'état  oii  il  cil  réduit,  & 
dont  le  peu  d'aâ:ivité  convient  fi  mial 
à  un  Héros  &  à  un  loyal  Chevalier. 
Puis  il  fe  lève  dans  l'intention  de  re- 
noncer à  un  amour  malheureux  au- 
quel il  a  facrifié ,  dans  l'oifiveté  ,  les 
plus  précieux  momens  de  fa  jeunefTe. 
Cependant,  au  détour  d'une  allée,  ilap- 

pcrçoit la  lîatue  couchée ,  &  qui 

fembioit  repofer  fur  le  gazon.  A  cette 
vue  l'amour  reprend  tous  fes  droits. 
«  Elle  eft  animée ,  fe  dit-il ,  une  fimple 
»  flutue  ne  fauroit  ainfî  changer  de 
»  pbce  ».  Il  s'approche ,  pofe  la  raain 
à  l'endroit  du  cœur,  &   quoiqu'il  ne 
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fente  aucun  mouvement,  il  ne  peut  per- 
dre fa  confiance.  Il  redouble  la  même 
épreuve  ;  &  toujours  il  trouve  la  même 
infenoilité.  Mais  la  vue  des  traits  de 
cells  que  fon  cœur  adore ,  &  la  penfée 
qu'il  eft  permis  d'être  téméraire  vis-à- 
vis  d'une  pierre ,  l'enflammant  de  plus 
en  plus  ;  il  la  couvre  de  baifers  :  enfin, 
il  hii  femble  que  cette  bouche  fe  co- 
lore, que  le  marbre  s'échauffe,  que  fa 
dureté  cède  fous  la  preffion  de  fQS  mains, 
qu'on  fembraffe  &  qu'on  lui  rend  bai- 
fers  pour  baifers.  Ceci  n'efl:  plus  une 
illufion.  Qu'efl-ce  donc ,  me  dira-t-on  ? 
fercit-ce  encore  un  tour  de  la  façon 
d'Amène  ?  Non  ,  Meilleurs!  cette  Sala- 
mandre étoit  trop  fiere ,  vous  le  favez. 
Mais  la  Nymphe  du  bain,  ne  vous  en 
fouviert-if  t  lus  ?  Eh  bien  ,  c'efl  elle 
même.  Dédaignée  une  féconde  fois  par 
Ydris  ,  e  le  avoit  lu  dans  les  aflres ,  que 
lob^'ct  qu'en  lui  préféroit,  n'étoit  qu'une 
flatue ,  &  avoit  fuivi  notre  Chevalier, 
de  loin  â  la  vérité.  Elle  avoit  découvert 
qu'il  étoit  dans  une  IHe  inabordable. 
(  C'étoit  celle  de  Zerbin.  )  Mais  elle 
ignoroit  comment  y  parvenir ,  &  n'avois 
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cefTé  d'errer^que  Iorfqiie,poiirfiiîVîe  dans 
le  labyrinthe  par  un  Satyre  ,  elle  ctoit 
venu  fe  réfugier  ,  comme  nous  l'avons 
vu  ,  dans  les  bras  d'Ydris ,  qui  avoic  eu 
peine  à  s'en  débarrafler.  Après  la  fuite 
du  Chevalier,  la  pourfuite  du  vieux 
Satyre  avoit  recommencé  :  mais  plus 
légère  que  lui,  elle  avoit  fçu  l'éviter, 
&  étoit  parvenue  fous  le  dôme  qui  cou- 
vroit  la  flatue  de  Zénide  ,  peu  après 
que  le  Héros  avoit  été  enlevé  par  Amè- 
ne. Reconnoiïïant  alors  que  cette  fla- 
tue étoit  fa  rivale  ,  elle  avoit  pris  le 
parti  de  s'y  loger  ,  d'attendre  Ydris , 
ainfî  cachée ,  Se  de  profiter  des  tenta- 
tives qu'il  ne  manqueroit  pis  de  faire 
pour  l'animer.  Elle  avoit  attendu  im- 
patiemment tout  le  tems  qu'il  étoit 
reflé  dans  le  Château  dWmène  :  &  s'en- 
nuyant  du  rôle  qu'elle  jouoit ,  elle  avoit 
changé  de  placé^^  s'étoit  couchée  fur 
le  gazon  où  notre  Héros  l'a  voit  enfin 
apperçue.  Elle  contrefît  d'abord  parfai- 
tement la  fhitiie  :  une  pierre  n'efl  pas 
plus  pierre  ;  mais  elle  s'anima  par  de- 
gré ,  &  la  fcdudion  devint  parfaite... 
«  Eft-ce  bien  toi ,  Zénide  ,  s'écria  le 
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»  Chevalier,  efl-ce  toi  dont l'infenfi- 
»  bilité  cède  enfin  à  l'ardeur  de  l'amour 
»  le  plus  tendre  ».  O  vous ,  incrédu.- 
les,  pour  qui  tout  ce* qui  tient  du  mer- 
veileux^  n^a  point  de  charmes  ,  vous  ne 
voulez  point  me  croire  !  Eh  bien  !  ap- 
paifez-vous,  car  vous  ne  faurez  pas  la 
fuite  de  cette  hiftoire. 
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SECONDE     CLASSE. 
KOMANS    HISTORIQUES. 


HISTOIRE 

DE  ROBERT   LE   DIABLE, 
Duc  DE  Normandie. 

Paris  ,    1783: 

O  I  c'efl:  ctre  célèbre  que  de  porter  un  nom 
très-connu  ,  Robert  le.  Diable  jouit  de  cet  hon- 
neur fi  envié.  Son  HiJfîoire  amufoit  depuis  long- 
tems.  les  enfans  &  les  grandes  perfonnes  i  mais 
Ttlégance  du  ftylc  n'étoit  pas  fon  mérite  j  ra- 
eunk  pa:  une  plume  aimable,  elle  appartient 
aujourd'hui  au  goût  ,  autant  quM  l'imaglnaffon. 
&  fî  la  raifon  ne  fe  mêloit  pas  trop  férieufe- 
iïent<ics  affaires  de  Terprit ,  un  Conte  fou  feroi 
devenu  tr^i-croyable.  Tâchons  de  ne  pas  dé- 
truire le  prelligc.  Le  moyen  le  plus  cenain  J 
c'cft  de  copier.  l'Auteur ,  le  plus  fouvent  (]u'il 
fera  pofïîble. 
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.i^e^JJi^Ate, 


Lu  A  plus  aimable  Princeffe,  la  plus 
heureufe  perfonne  qui  ait  jamais  régné, 
trouvoit  un  ami,  un  amant  dans  un  épouy, 
&  £ts  jours  étoient  filés  par  les  plai- 
firs.  Mais  elle  n'avoit  point  d'enfant  ; 
&  l'on  veut  être  mère.  Ce  vœu  fi  na- 
turel ,  prit  trop  d'empire  fur  elle  ;  & 
elle  eut  long-teras  à  fe  repentir  de  n'a- 
voir pas  penfé  que  la  nature  donnoit 
quelquefois  des   confcils  dangereux. 

On  lui  perfuada  de  s'adrefTer  à  un 
Juif,  qui  ,  abufant  de  h  foibleffe  du 
peuple  ,  &  de  quelques  connoiffances 
qu'il  avoit  acquifcs  chez  les  Arabes , 
avoitfart  d'évoquer  les  ombres,  &  pré- 
difcit l'avenir.  Parmi  beaucoup  d'aut-res 
fecrets,  il  avcit  celui  de  rendre  flériles 
hs  femmes  fécondes  ,  &  de  donner  la 
fécondité  à  celles  que  la  nature  avoit 
fait  flériles,  Mathilde  eut  la  foibleffe  de 
confulter  cet  Oracle.  L'infâme  Iduméen 
l'affura  du  fuccc^ ,  û  elle  prorrettoit  de 
lui  garder  un  fecret  itiviolable.  Elle  le 
lui  jura,  pourvu,  ajouta-t-elle ,  que  vous 
n'exigiez  dé  moi  rien  qui  piaffe  bleffer 
î'honnéteté.  On  la  rafTura  à  ciet  égard; 
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on  lui  expliqua  tous  les  myfteres  de  la 
Cabale.  On  lui  apprit  que  la  terre,  les 
airs  ,  &  les  eaux  étoient  peuplés  de  Gé- 
nies, à  qui  l'Etre  fupréme  avoit  confié 
îe  gouvernement  de  rUnivers;qu'ilspro- 
tégeoient  les  hommes,  &  s'uuifToient  quel- 
quefois aux  mortelles.  On  demanda  à 
Mathilde,  fi  la  préfencc  d'un  de  ces  rtres 
revétud'uneformeviiible,nercfrrayeroic 
point!  elle  répondit,  qu'elle  fe  fentoit 
afTez  de  courage  pour  le  voir.  L'inipur 
Ifraëlite  fit   des  conjurations  ,  Se   l'on 
entendit  des  éclats  qui  ébranlèrent  la 
caverne  où  fe  pafToit  cette  fcène  :  après 
avoir  évoqué  trois  fois  l'Etre  des  Etres, 
le  fond   de  la  caverne  s'ouvre  avec  un 
bruit  effroyable  ,  &  un  jeune  homme, 
d'une  beauté  parfaite ,  vient  fe  jetter 
aux  pieds  de  Mathilde ,  qui  s'évanouit. 
Ce  jeune  homme  étoit  en  eflet  un  Gé- 
nie.   Mais  le   Juif  ignorant ,   &   aufîi 
crédule    que    les   fuperflitieux    qui  le 
confultoient  ,  le  prit  pour  un    amant 
de    la  PrincefTe  qui  vouloit  profiter  de 
fa  rcffemblance  avec  le    Prince,  pour 
furprendre,  par  la  rufe ,  àes  faveurs 
que  fcs  foins  n'avoient  pu  lui  faire  ac- 
corder. «  Mathilde  &  le  Lefteur  retrou- 
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»  veroni    encore  ce  Géjiie   fur  leurs 
»  pas  >). 

La  PrincefTc  devient  greffe  ,  &  cft 
iiiflruite  de  la  furprifequi  lui  a  été  faite. 
On  devine  fon  défefpoir.  Le  coupable  fc 
déckire  lui-même.  «  Je  fuis  un  démon, 
lui  dit  le  fcélérat  ,  &  l'enfant  que  tu 
portes  aura  tes  vertus  &  mes  vices.  Sois 
difcrete  ;  cache  à  ton  mari  ce  qui  t'eil 
arrivé.  Malgré  le  Ciel,  tu  as  voulu  avoir 
un  fils  ;  dans  neuf  mois  tu  le  mettras 
au  monde  ». 

Elle  accouche  en  effet,  ôc  la  prédic- 
tion n'eil  que  trop  accomplie.  L'accou- 
chement dura  un  mois  entier,  &  fut 
horriblement  pénible.  Le  moment  de  la 
nailfance  fut  marqué  par  des  prodiges 
inouis.  Le  Ciel  fe  couvrit  de  nuages  ,  & 
retentit ,  d'un  pôle  à  l'autre  ,  de  coups 
redoublés  de  tonnerre.  Le  palais  du  Duc 
parut  tout  en  feu  ,  un  ouragan  renverfa 
une  defes  principales  tours;  une  chouette 
qui  fe  glifîa  dans  la  chambre  de  la  Du- 
ché ffe  ,  éteignit ,* avec,  fes  ailes,  Fune 
après  Fautre ,  toutes  les  bougies ,  qui 
(e  rallumèrent  d'elles  -liiémes.  L'enfant, 
efh'venant  au  monde/  éternua  trois  fois,, 
Se  ilLui  vint  trois  dects  ;  deux  heures 

après , 
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après,  il  éternua  encore  trois  fois,  & 
l'on  s'apperçut  de  trois  dents  nouvelles; 
avant  la  fin  du  jour ,  il  ne  lui  en  man- 
quoit  aucune.  Il  mordoit  {qs  nourrices; 
&  Tune  d'elles  ne  put  s'empêcher  de 
s'écrier ,  que  cet  enfant  étoit  un  Diable. 
Hélas  !  elle  ne  difoit  que  trop  vrai. 
A  peine  avoit-il  un  an  qu'il  parloit  aufïî 
dtflindement  que  fon  père.  Il  fa  voit  fe 
faire  obéir.  Les  enfans  nrdinaires ,  à 
fept  ans  ,  font  moins  form.és   qu'il  ne 
l'étoit.  Son  père  l'appella  Robert.  Il  n'y 
avoit  aucune  forte  de  méchanceté  qu'il 
ne  fît,  jettant  à  la  tête  des  uns  tout 
ce  qu'il  tenoit  dans  fçs  mains ,  frappant  ~ 
les  autres  ,  &  ne  faifant  grâce  à  per- 
fbnnc.  A  cinq  ans ,  il  alTommoit  tous  les 
enfansd'unâgefupérieur.  Ils  fuyoientdès 
qu'ils  le  voyoient.  Enfin,-  on  fut  comme 
forcé  de  le  nommer  Robert  le  Diable , 
d'après  le  mot  de  fa  nourrice. 

Pour  abréger,  nous  fupprimerons 
tout  ce  qu'il  fit  jufqua  cet  9gQ  où  un 
grand  caractère  fe  manifefte.  Quand  il 
fut  arrivé  a  cette  époque  fatale,  on  trem^ 
bloit  à  fon  nom,  &:  à  fa  voix.  Il  y  eut 
un  tournoi^ indiqué  à  la  Cour  du  Duc. 
Lorfque  les  Chevaliers  furent  affemblés. 

Août,  1784.  D 
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Robert  leur  parla  en  c^s  termes.  «  Che- 
valiers ,  fi  le  courage  &  la  valeur  font 
les  premières  vertus  que  vous  exigez 
pour  être  admis  dans  votre  Ordre ,  .per- 
lonne ,  je  crois  ,  n'y  a  plus  de.  droit  que 
moi  ;  j'efpere  vous  le  prouver  avant  la 
fin  du  jour.  Vous  exigez  ,  dit-on,  tou- 
tes  les  autres  vertus  qui    conflituent 
l'honnête  hcmmc ,  en  quoi   je  trouve 
l'Ordre  de  chcvakrie  fort  inrtile  ;  car  il 
fuffit  de  vivre  parmi  les  hommes ,  pour 
être  affujetti  aux  mêmes  devoirs.  Ces 
vertus  doivent  naître  avec  nous  ;  leur 
développement  dépend  des  circcnlbn- 
ces  :  j'ignore  ii  je  les  pofTéde ,  parce 
qu'il  ne  s'cil  pas  préfenté  des  occafions 
de  les  exercer  ;  ce  que  je  fais  bien  , 
c'eft  que  l'Ordre  de  cheval  rie  ne  les 
donnant ,  ni  ne  pouvant  les  donner ,  il  eft 
affez  indifférent  à  l'honnête  homme  qui 
les  pofîc'de  ,  d'être  ou  de  n'être  pas  Che- 
valier. Votre  Ordre  doit  donc  fe  bor- 
ner à  exiger  de  ceux  qui  y  afpirent , 
une  valeur  éclairée,  ^  un  courage  à 
toute  épreuve.   Voilà ,  Chevaliers  ,  fur 
quoi  vous  devez  me  ju^cr ,  m'rîdmettre, 
ou  me  refufcr.  J'efpere,  à  cet  égard,  mé- 
riter votre  fuffrage. 
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Les  coups  de  lance  commencent.  Ro- 
bert poufle  11  loin  les  preuves  &  les 
cxcts  de  la  valeur ,  que  tous  les  Che- 
valiers font  mis  fuccefîivement  hors  de 
combat.   Pour    prévenir  la   nuit  ,    & 
n'en  excepter  aucun ,  il  force  les  der- 
niers à  fe  réunir  contre  lui ,  en  les  at- 
taquant  tous    enfemble.  Son  épée  eft 
calfée  ,  il  faifit   une  barre   de  fer,  & 
ne  tue  plus  qu'en  aîfommant.  Son  père  , 
indigne,  lui  ordonne  de  s'arrêter.  Le  lieu 
de  la  fcène  eft  couvert  de  fang  ;  le  peu- 
ple commence  à  murmurer  ;  il  n'écoute 
pcrfonne ,  &  pourfuit.  La  Ducheffè ,  la 
larme  à  l'œil ,  entre  dans  la  lice  ,  court 
au-devant  de  lui ,  feint  de  tomber  à  fçs 
genoux.  Il  s'arrête,  il  rend  les  armes; 
mais  il  craint  de  rentrer  dans  le  Chà- 
tciu  ,  parce  qu'il  a  défobéi  à  Ton  père  ; 
&  va  paffer  la  nuit  chez    un  de    fes 
amis. 

Menacé  par  le  Duc,  il  fe  révolte.  Une 
troupe  eil  bientct  formée.  La  gloire  de 
courir  les  aventures  le  tente  ;  il  va  par- 
courir la  Normandie  ,  où  ks  exploits 
font  dts  vols  ,  des  aflafîinats  ,  àzs  vio- 
lences horribles.  Le  pillage,  le  carnage , 
le  viol  marquent  tous  fes  pas  ;  &  h 

Dij 


76       BIBLIOTHEQUE 

Province  efl  défolée.  Il  jouifToit  de  fes 
vicloires  :  cependant  il  rougiffoic  quel- 
quefois de  fes  propres  fentimens.  Mai? 
il  étoit  trop  avance  dans  le  crime  pour 
ofcr  reculer.  Ses  remords  ne  fervoient 
qu  a  irriter  fa  fureur. 

Un  jour  errant  dans  un  bois,  il  chcr- 
choit  de  nouvelles  vidimes.  Le  malheur 
conduiiit  vers  lui  fept  Hermites,  qui  re- 
venoient  de  Rome ,  &  traverfoient  la 
Normandie.  Ces  infortunés  s'adrefTerent 
à  lui  pour  lui  demander  leur  chemin. 
Robert  contrefit  d'abord  le  dévot ,  leur 
fît  raconter  tout  ce  qu'ils  avoient  fait 
dans  leur  voyage  ;  &  fe  montant,  peu 
à  peu,  fur  le  ton  railleur,  il  leur  de- 
manda le  récit  de  leurs  aventures  gar- 
îantes  î  mais  foit  difcrétion  de  la  part 
dçs  bons  Hérmites,  foit  que  leur  piété 
n'eut  pas  fuccombé  à  la  tentation  ,  ils 
affurerent  Robert  qu'il  ne  leur  étoit  rien 
arrivé  qui  méritât  fon  attention.  Lui, 
qui  ne  cherchoit  qu'à  lespoufTer  à  bout, 
leur  tint  les  difcours  hs  plus  indéccns. 
&  leur  demanda  leur  avis  fur  les  cas  les 
plus  infâmes;  il  les  preiïa  de  lui  dire  ce 
qu'ils  auroientfait  danstelle  ou  telle cir- 
^cnftance  ;  comment  ils  auroient  évité 
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les  riifes  du   Diable  ,  s'il  s'y  étoit  pris 
de  tcile,  ou  de  telle  manière  pour  lesten- 
ter.  Ils   ne  manquèrent  pas  alors  de  lui 
racontf'r  comment,  dans  une  lituation 
aufTi  délicate ,  S.  Antoine  s'y  étoit  pris 
pour  fe  tirer  d'affaire.  Voyons ,  dit  il, 
û  vous  ferez  aulîi  fages,  ou  plutôt  aufR 
fots  que  lui.  Robert ,  qui ,  dès  le  com- 
mencement de  cet  entretien ,  avoit  fait 
donner  fes  ordres  dans  un  village  voi- 
lin  ,  ne  fit  que  dire  un  mot  qu'ils  ne 
comprirent  pas  ;  &  auffi-tôt  cinq  jeu- 
nes filles,  toutes  nues,  fortirent  de  der- 
rière un  feuillage  épais,  &  fe- mirent 
à  danfer.  Les  Hermitcs  couvrirent  leurs 
yeux  de  leurs  mains,  &  prirent  la  fuite, 
en  faifant  de  grands  fignes  de  croix.  Ro- 
bert court  après  eux,  &  leur  cric  de  tou- 
tes fes  forces, d'arrêter.  Ils  le  prenoienr, 
lui  &  fts  fem.mes,  pour  des  diables  fortis 
àts  arbres.  Robert  en  atteint  un,    & 
d'un  coup  de  fabre  luiabbatîa  tété.  Les 
autres,  plus  effrayés  encore ,  doublent 
le  pas;  un  fécond  tombe,  &  fubitle 
fort  du  premier.  Les  cinq  qui, refient 
s'arrêtent  ,   &  tombent    aux    genoux 
de  Robert.  Il  exige  d'eux  qu'ils  don- 
nent un   fpedacle  fcandaîeux.  Trois , 
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refufcnt  :  Robert  leur   dit   de  choifir 
ou  de  la  mort ,  ou    des   pîaifirs   qu'il 
leur  offre.  L'un  des  cinq  Hermites,  plus 
indigné,  ou  plus  courageux,  s'écrie  :  hom- 
me fanguinaire  ,  démon ,  ou  qui  que  tu 
fois ,  tes  plaifirs  font  horribles.  Si  tu 
avois  voulu  nous  féduire  fous  le  voile  de 
la  décence ,  &  attaqtier  nos  cœurs  avant 
que  de  bleffer  nos  y.eux  ,    alors  peut- 
être  tu  aurois  eu  le   plaifir  malin  de 
voir  le  vice  aux  prifes  avec  la  vertu  ; 
mais  ta  fureur  aveugle  ne  t'a  pas  per- 
mis de  jouir  de  ce  fpeétacle  fmguîier  ; 
ta  barbarie  a  détruit  l'illuiion  même  de 
la  volupté.  Nous  rejettons  tes  offres 
abominables  ;  &  quant  à  notre  vie  ,  le 
Ciel  ne  nous  a  pas  interdit  une  jufte 
défenfe. 

Robert ,  à  ces  mots,  entre  en  fureur  ; 
les  Hermites  fe  jettent  fur  lui  ;  il  alloit 
en  être  accablé  ,  lorfque  les  femmes 
pouffèrent  àts  cris  affreux:  on  les  en- 
tendit. Trois  fcéiérats  vinrent  au  fe- 
cours  de  Robert,  &  les  Hermites  furent 
égorgés.  Un  d'eux ,  en  mourant,  adreffa 
la  parole  à  Robert ,  &  lui  dit ,  d'qn  air 
tranquille  &  riant  :  tu  t'applaudis,  cruel, 
&  ton  ame  efl  déchirée.  Je  ne  change- 
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rois  pas  mon  fort  pour  le  tien:  je  meurs 
innnocent  ,  &  fans  aucun  crcuble  ; 
je  te  pardonne  ,  car  je  ferais  fâché 
d'emporter  au  tombeau  le  fentiment  pé- 
nib  c  de  la  haine  :  puiffe  le  ciel  te  par- 
donner comme  moi.  Adi^u ,  je  ne  te 
hais  point  ;  je  prévois  que  tes  remords 
te  conduiront  à  la  vertu.  Ne  te  fou  viens 
de  mes  camarades  &:  de  moi  que  dans 
ce  tcms-là  ,  &  fois  affuré  que  nous  t'a- 
vons tous  pardonné. 

Robert ,  frappé  de  cts  paroles  ,  &  y 
réfléchiffant ,  de  moment  en  moment , 
a  le  bonheur  de  connoître  les  remords. 
Un  hazard  ,  plus  heureux ,  lui  fait  ren- 
contrer fa  mère ,  pour  qui  il  confervc 
un  tendre  refpeél  qui  fe  réveille  :  la 
Ducheffe  lui  apprend  le  myflere  &  le 
malheur  de  fa  naiffance.  Frappé  comme 
d'un  coup  de  foudre,  rougiffant  de  lui- 
même,  il  fe  promet  de  racheter  la  honte 
de  foQ  exigence  ,  &  le  crime  de  fa 
conduite  ,  par  dçs  a(51ions  plus  dignes  de 
lui.  Il  veut  renoncer  à  la  vie  infnmc 
qu'il  mené  depuis  trop  long-tems,il  en 
parle  aux  Officiers  de  fa  troupe  ;  un 
d'eux  le  raille  infolemment;  cet  exem- 
ple cil  fuivi  par  d'autres.  Il  fe  fâche , 
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&  les  punit  en  tombant  fur  eux  de  la 
manière  la  plus  terrible.  Le  Ciel  s'en 
mêle.  La  foudre  tombe,  &  met  en  cen- 
dre fafyle  impur  de  tous  ces  malheu- 
reux. La  troupe  entière  efl  prefque 
anéantie. 

Les  réfolutions  de  Robert  deviennent 
invariables.  Il  part  pour  Rome.  C'efl- 
là  qu'il  doit  expier  les  crimes  qu'il  a 
commis.  Mais  la  fortune  trompe  quel- 
quefois le  repentir,  comme  le  fenti- 
ment  ;  &  l'homme  qui  n'a  pas  arrêté  les 
progrès  de  fa  corruption  ,  par  cette 
réflexion  falutaire,  l'homme  qui  n'a  p3s 
prévu  qu'il  ne  fe  corrigeroit  pas  quand 
il  voudroit,  ou  qu'il  trouveroit,  du 
moins,  des  obflacles  à  fuivre  les  impul- 
sons de  fon  repentir,  a  prefque  tou- 
jours bien  de  la  peine  à  rentrer  dans 
le  fentier  du  devoir.  Ce  qui  nous  con- 
fole  pour  Robert ,  c  efl  qu'il  a  mérité , 
par  tes  crimes ,  d'éprouver  les^  peines 
attachées  à  cette  fituation  ;  nous  trou- 
vons aufîi  quelque  confolation  dans  la 
nature  àes  obffacles  qu'il  éprouve  , 
parce  qu'ils  donnent  lieu  à  une  fcene 
affez  plaifante. 

Robert  marchoit  feul  vers  Rome ,  à 
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pied ,  fans  équipage  ,  s  expofant  à  tous 
les  dangers ,  &  à  toutes  les  incommo- 
dités d'un  voyage  long  &  pénible.  Il 
avoit  des  vertus  à  acquérir  ;  &  fon  na- 
turel impétueux  oifroit  des  difficultés 
prefqu'infurmontables.  En  conféquence, 
il  prit  un  habit  de  Pèlerin  &  alloit  de- 
mandant ^l'aumône  pour  s'accoutumec 
aux  refais  &  aux  duretés  des  hommes. 
La  patitnce  &  la  douceur  étoicnt  les 
qualités  les  plus  oppofées  à  fon  carac- 
tère ,  &  celles  dont  il  fentit  qu'il  avoit 
le  plus  de  befoin.  Les  premières  épreu- 
ves furent  difficiles  :  ce  fut  dans  une 
ville  de  Savoie,  que,  venant  de  traverfer 
le  Mont  Cénis ,  harraffe  de  lafîitude  & 
d'ennui ,  il  trouva  une  occafion  d'exer- 
cer cette  patience  qu'il  n'avoit  jamais 
connu  :  il  rencontre  un  jeune  homme  , 
qu'il  croit  reconnoître  :  il  l'envifage , 
&  auffi-tôt  Robert  (e,  trouve  dans  fes 
bras.  Il  fe  nommoit  Deville  ;  c'étoit  ua 
de  fes  anciens  camarades  ,  oui ,  lafFé  de 
la  vie  qu'il  menoit ,  s'étoit  fait  bateleur. 
Il  étoit  affocié  avec  deux  femmes ,  & 
deux  Normands  de  fon  ?-p.  Ils  ^lloient 
dans  les  Villes,  jouant  la  Comédie,  & 
montrant  le$  Marionnettes.  Le  chef  d 
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la  petite  troupe  engagea  Robert  à  venir 
le  voir  chez  lui ,  &  le  retint  à  fouper. 
Comme  il  ne  vouloir  pas  être  connu  ,  il 
avoir  pris  le  nom  dUEl  Signer  Pentito, 
Malheureufement  pour  lui ,  il  avoir  pafTé 
dans  la  même  Ville  un  Muficien  fameux , 
qui  alloit  jouer  l'Opéra  à  Turin ,  &  qui 
n'avoir  pas  voulu  s'arrêter  :  il  étoit  E{- 
pagnol  j  &  s'appelloit  Lune^^  Ftntido. 
Cette  conformité  de  nom  fit  croire  aux  . 
Habitans  que  c'étoit  le  même  Adeur  îj 
qui  avoit  déjà  pafTé  :  dès  le  lendemain , 
Robert  reçut  une  députation  pour  l'en-  , 
gager  à  fe  joindre  à  Deville  ,  &  à  don-  j 
ner  un  fpedacle  dont  on  ne  cclToit  de 
parler  à  la  Cour  de  Turin.  C'étoit  les 
Amours  de  Polypheme,  &  de  Galatée: 
on  ofFroit  une  fomme  confidérable  par 
chaque  repréfentation.  Robert  protefta 
qiie  non-feulement  il  n'étoit  pas  Lune:^ 
Fcntido  ;  mais  encore,  qu'il  ne  con- 
noiflbit  ni  la  Mufique  vocale ,  ni  l'inf- 
trumentalc ,  ni  la  déclamation.  On  re- 
garda ce  propos  comme  une  défaite. 
Deville  fut  pris  à  partie  ,  &  menacé  de 
la  prifon.  Que  voulez- vous  que  Je  fàfTe, 
difoit-il  a  Robert  1  Je  puis  les  difTuader 
en  leur  difaut  la  vérité  ;  rien  n'efl  plus 
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fimnle.  Robert  refufoit  d'y  confentir. 
Il  faut  donc  q^ic  vons  jcuez  le  rôle  de 
Polypheme.  Robert  entroit  en  fureur. 
Il  étoit  quelquefois  tenté  de  prendre 
une  l^nce ,  &  d'affommer  les  Habitans, 
MagiUrats  &  Comédiens  ;  mais  il  avoic 
fait  vœu  de  fe  modérer.  Deville  trouva 
un  expédient  :  il  y  a  apparence ,  dit-il, 
que  ces  gens -ci  n'ont  jamais  entendu 
chanter  Pentido.  Vous  n'êtes  pas  Mu- 
ficien,  il  efl  vrai ,  mais  vous  avez  vu  des 
repréfentations  ?  Voici  un  moyen  de 
vous  tirer  d'affaire  :  tandis  qu'habillé  en 
Polypheme ,  vous  vous  agiterez  &  fe- 
rez fur  le  théâtre  tous  les  %t^ts  d'un 
amant  furieux  &  pafîionné  ,  un  de  me» 
alTociés  chantera,  pour  vous,  derrière  la 
toile':  fa  voix  n'eft  gueres  connue  ;  & 
d'ailleurs  ,  il  a  à^s  fecrets  pour  la  dé- 

guifer Mais  il  me  fembîe ,  diibit 

Roberc,  que  laMuiique  étant  une  pein- 
ture ,  ainfi  que  la  Poéfie ,  il  faudroit  un 
accord  entre  la  Mufique  ,  le  gefle  &  la 
déclamation  ;  accord  qui  me  paroit  im- 
pofTible ,  à  moins  que  l'Adeur  ne  foit 
Muficien  &  Pocte  :  or ,  mon  ami ,  je 
ne  fuis  ni  fun  ni  l'autre  ;  &  quelque  in- 
telligence que  vous  fuppofiez  à  votre 
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affocié,   il  n'eft  pas  poiFible  que  nous 

allions  enfemble Vous  connoifTez 

bien  peu  le  public,  lui  dit  Deville  :  plus 
vous  ferez  de  contre-fens ,  plus  il  vous 
applaudira  ;  il  prendra  fur  fon  compte 
toutes  les  bévues  que  vous  ferez;  la  ré- 
putation de  Liinei  Fentido  efl  iï  bien 
établie,  que  vous  pouvez  tout  bazar- 
der  Robert  fe  rendit  à  cette  rai- 

fon  ,  la  meilleure ,  peut-être,  qu'on  pûc 
lui  donner ,  &  confcRtit  à  ce  qu'on  vou- 
loit.  Gn  fit  une  répétition ,  &  l'on  an- 
nonça le  Speâacle  ii  defiré.  Par  mal- 
îieur ,  dans  l'intervalle  ,  le  véritable 
JLunei  Pentido ,  qui  revenait  de  Turin, 
ti  qui  pafToit  dans  le  village  ou  Robert 
devoir  jouer  fous  fon  nom ,  mais  qui 
n'étoit  connu  de  perfonne  ,  voulut  af- 
filer à  la  repréfentation.  On  s'afFembîe  ; 
la  toile  fe  levé  :'  Robert  fait  i^ts  ^^Rts^ 
"&  le  Muficien ,  caché  dans  la  coulifle  , 
joue  le  rôle  de  Polypheme.  Les  Spec- 
tateurs ,  &  Lunez  lui-même  ,  crurent 
que  le  même  Adeur  chantoit  &  gcfti- 
ciiloit  ;  l'illufion ,  à  ctt  égard  ,  étoit 
complet  te  ;  mais  le  Muficien  chantoit 
faux  ,  de  toutes  (ts  forces.  Lunez ,  Au- 
teur du  Poé'me  &  de  la  Mulîque ,  qui 
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vayoit  eftropier  Tiin  &  l'autre  ,  Se  gui 
d'ailleurs  étoit  fi  mal  imité,  ne  pouvant 
y  tenir  plus  îong-tems  ,  faute  fur  le 
théâtre ,  &  demande ,  d'un  ton  info- 
lent,  à  Robert,  de  quel  droit  il  s'avife 
de  prendre  &  de  déshonorer  le  nom 
fameux  de  Lune:^  Pcntido  !  il  ajoute  , 
qu'il  n'y  a  dans  le  monde  d'autre  Pcntido 
que  lui  ;  &  que  quiconque  prend  ce  nom, 
ell:  un  impofteur.  La  patience  de  E.o- 
bert  ne  tint  pas  contre  l'infolence^d'un 
hilirion.  Il  appliqua  au  Seigneur  Pcn- 
tido le  plus  rude  foufHet  qui  eut  encore 
été  donné  à  aucun  bateleur  de  Madrid, 
de  Turin  &  d'Efpagne.  Pentido  voulut 
ripofter  ;  Robert  ne  lui  dohna  pas  le 
tems  ;  &  d'un  coup  de  pied  ,  il  l'envoya 
dans  le  fond  de  la  falie.  Lunez  eut  beau 
jurer  qu'il  étoit  le  véritable  Pentido ,  ii 
fut  conduit  en  prifon.  Robert,  qui  avoir 
eu  le  tems  de  fe  calmer,  acheva  fon 
rôle  ,  .&  partit  avant  que  le  peuple  fut 
difîiiadé. 

II  pourfuit  le  chemin  de  Rome  ;  pé- 
nètre jufqu'au  chef  de  l'Eglife ,  lorfqu'il 
eft  arrivé  ;  s'accufe  à  lui  de  [es  crimes; 
&  en  reçoit  l'ordre  de  fe  rendre,  à  trois 
lieues  de  la  Ville ,  auprès  d'un  Hermite 
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qui  achèvera  de  le  convertir  nar.  la 
convi6lîon  dç  h  raifon.  Chez  cet  Het- 
mite  qui  le  reçoit  très-bien ,  &c  lui  parle, 
encore  mieux  ;  il  éprouve  qu  il  u'eft  pas 
encore  affez  bien  corrige.  Robert  fe 
promenant  dans  le  jardin  de  l'Hern^i-- 
tage ,  entend  derrière  un  buiflbn  deux 
voix  qu'il  dillingue  être  celle -î  d'une  fille 
&  d'un  garçon  ;  il  conçoit  aufîi  qu'il  eft 
queftion  entr'eux  d'enlèvement.  Plein 
de  l'efprît  de  Dieu ,  il  (e  montre ,  arrête 
hs  deux  perfonnages,  ôc  les  conduit 
vers  l'homm.e  de  Dieu.  Celui-ci  les  re- 
connoît ,  &  apprend  à  Robert  que  ce 
font  deux  êtres  unis  par  le  mariage  , 
troublés  dans  leur  bonheur  par  une 
belle-mere  injuile ,  dont  ils  fuient  la 
cruelle  fociété  ,  &  dignes  de  fa  protec- 
tion. Robert  offre  de  les  conduire  vers 
cette  belle-mere  qui  les  pcrfecute ,  leur 
promettant  d'établir  la  paix  pa*  fts  me- 
naces. L'offre  eft  acceptée ,  ^:  Ton  fe 
met  en  route.  «  Mais  Cécile  étoit  très- 
belle  ;  &  la  demi-clarté  de  la  Lune  por- 
toit  un  nouvel  éclat  à  fçs  charmes.  Ro- 
bert la  lorgnoit ,  en  faifant,  de  tems  en 
tems ,  des  fgnes  de  croix  ;  Sylvio  ne 
pou  voit  s'empêcher  de  faire  d'innocentes 
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carefles  à  (on  époufe  ;  elle  les  lui  ren- 
doit  en  cachette.  Robert  fe  fentoit  tref- 
faillir ,  &  îè  vieil  homme  reprenoit  le 
de/Tus  ;  mais  il  fe  modéroit.  Cécile  fit 
un  faux  pas  ;  Sylvie  la  releva  aufîi-tôt, 
&  malgré  la  préfence  de  leur  conduc- 
teur, il  fe  hazarda,  à  lui  donner  unbaifer. 
Robert  s'en  apperçut.  Ami  Sylvio ,  kii 
dit-il ,  avec  un  ton  mêlé  de  fureur  & 
de  tendreffe,  pour  Dieu  ,  ceffez  ce  ba- 
dinage  &  pour  caufe  :  vous  vous  caref- 
ferez  tant  que  vous  voudrez ,  quand  je 
n'y  ferai  plus.  Ce  n'cft  p^s  que  jeblamc 
votre  impatience  ;  j'en  ferois  autant 
à  votre  place  ;  mais  il  y  a  teras  pour 
tout  ». 

Ce  n'étoît  pas  là  le  propos  d'un  homme 
corrigé  :  enfin  ,  il  ramena  l'efprit  de  la 
bellc-mere ,  par  les  reffources  de  fon 
cfprit  ;  &  le  bien  repara  le  mal.  Revenu 
auprès  de  l'Hermite ,  il  fe  confefTa  du 
refte  de  foibleffe  dont  il  avoit  donné  d^s 
marques  dans  ce  court  voyage.  Celui- 
ci  lui  ordonna  de  recourir  a  l'humilia- 
tion ,  de  provoquer  le  mépris  dts  hom- 
mes par  un  extérieur  de  démence  qui 
durât  fept  ans  ;  &  lui  promit  une  entière 
coaverfion  après  ce  péuible  facrifice. 
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Robert  fe  fournit ,  &  contrefit  le  fou, 
à  la  Cour  d'un  Roi ,  où  il  iixa  fon  fé- 
jour  jufqu'à  l'entière  révolution  des  an- 
nées prefcritcs  par  l'Hermite.  Quand 
le  terme  fur  arrivé ,  il  revint  auprès 
de  l'homme  de  Dieu,  pour  s'afTurer 
de  ce  qu'il  devoir  pcnfer  de  lui-mê- 
me ,  d'après  ce  qu'il  confervoit  en- 
core du  vieil  homme  ,  malgré  les  efforts 
qu'il  n'avoit  cefTé  de  faire.  L'Hermite 
le  rafîiire  fur  fes  craintes  &  fes  fcrupu- 
ies ,  &  lui  dit  que  Ces  fautes  lui  étoient 
pardonnées.  Il  '  efl  vrai ,  mon  père  ,  ré- 
pliqua Robert ,  que  je  me  îens  plus 
tranquille ,  &  que  je  trouve  une  efpece 
de  volupté,  lorfque  je  puis  me  vaincre 
fur  bien  des  chofes  ,  &  arrêter  certains 
mouvcmens  en  moi.  Lorfque  j'ai  fait 
quelque  bien  aux  autres,  je  goûte  un 
plaifir  fngulier,  que  j'étois  loin  de  con- 
noitre.  Mais  ,  mon  père  ,  dites-moi,  je 
vous  prie,  ce  que  c'eft  que  la  vertu, 
afin  que  je  ne  m'écarte  pas  de  ce  qu'elle 
prefcrit.  Mon  smi ,  lui  dit  l'Hermite  , 
vous  me  faite  une  queftion  fur  laquelle 
on  a  écrit  plus  ^e  volumes  que  ne  pour- 
roît  en  corterir  ma  cellule  ,  &  â  laquelle 
il  ne  faUoit  répondre  que  ces  mots  ^  fur 
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lefqueîs  toutes  ks  religions ,  &  la  nô- 
tre fur-tout  font  fondées  :  aimer  Dieu , 
l'honorer  ;  aimer  le  prochain  ,  kii  être 
utile  autant  qu'on  le  peut ,  &  enfuite 
confultcr  fa  confcience  dans  toutes  les 
occafious  de  fa  vie.  Robert  ne  trouva 
rien  dans  ces  préceptes  qui  fut  au-defRis 
delà  raifon,  &  des  forces  humaines. 

Robert  revint  à  la  cour  d'Ailolphe  , . 
&  continua  à  contrefaire  le  fou,  par  ex- 
cès d'humilité ,  &  pour  affurer  mieux 
fon  heureufe  métamorphofe ,  en  faifant 
ce  nouveau  facrifice.  Le  fouverain  eût 
une  terrible  guerre  à  foutenir  contre 
les  Sarrafins.  Robert  s'arma  en  guer- 
rier ,  fans  fe  confier  à  perfon'ne ,  fe 
rendit  au  camp ,  battit  les  ennemis ,  fit 
des  prodiges  de  valeur,  rendit  le  caînie 
à  l'État  conflerné ,  &  revint  à  la  cour 
pour  continuer  à  contrefaire  l'infenfé. 
Aflolphc,  voulant  connoître  &récom- 
penfer  le  héros  qui  l'avoit  li  bien  fervi, 
&  ne  pouvant  fatisfaire  fa  génereufe 
curioilté,  annonça  qu'il  acorderoit  la 
Princeffe  fa  fille  au  guerrier  trop  mo- 
dèle qui  fe  déroboit  aux  effets  de  fà 
r  econnoiffance.  Robert  obferva  ton  jours 
le  même  myftere,  &z  un   impofteur^ 
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épris  des  charmes  de  la  PrincefTe,  fe 
préfenta  pour  recevroir  fa  main,  en  fe 
donnant  pour  le  héros  qu'on  cherchoît 
Vciinement  à  découvrir;  mais  la  Princefle 
favoit  le  fecrec  qui  donnoit  lieu  à  cette 
impoiture.  Elle  aimoit  Robert  fans  ofcr 
le  dire;  elle  avoit  même  deviné  que  fa 
folie    n'étoit  qu'apparente  ;   car    quel 
voile  ne  ptrce   nas  l'œil  de  l'amour! 
Elle  inftruifit  Adolphe  ;  Robert  fut  ob- 
fervé,  reconnu   pour  le  héros  qu'on 
cherchoit;  &  l'impofteur  reçut  la  peine 
due  à    fon    audacieufe    mauvaife    foi. 
Robert  fut.  reçu  Chevalier  dans  un  tour- 
noi ordonné  par  Adolphe  dans  ce  deÇ- 
fein ,  &  fon  courage  plein  de  noblelfe , 
fes    triomphes   ennoblis   par    la   plus 
grande  modeflie  ,  prouvèrent  bien  que 
c'étoit  lui  qui  avoit  fauve  l'Etat ,  &  qu'il 
en  devenoit  le  protedeur  naturel.  Tous 
les  Chevaliers  vaincus  le  félicitoient  de 
l'avantage  qu'il  avoit  remporté  fur  eux. 
On  croyoit  le  tournoi  fini,  «  lorfqu'il  fe 
préfenta  un  nouveau  Chevalier  couvert 
d'une  armure  noire  parfemée  de  têtes, 
d'oflemeiis    de    morts ,  &  de   flammes 
renverfées.  Sa  taille  étoit  gigantefque; 
il  étoit  monté  fur  un  rhinocéros,  que 
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malgré  fa  pefanteiir ,  il  avoir  drefTé  à 
caracoler ,  &  à  voltiger.  Sa  monture , 
fes  armes,  ù  taille  eifraverent  la  Prin- 
ceiïe.  Il  n'etoit  point  armé  d'une  lance 
comme  Robert ,  mais  d'une  maffue  que 
Jix  hommes  des  plus  robufies  auroicnt 
eu  delà  peine  à  lever.  Le  Roi  vouloit 
que  les  Chevaliers  combaniFent  a  armes 
égales,  &  que  le  Géant  fe  fervit  d'une 
lance.  Pourquoi,  dit  le  Géant,  prendrois- 
je  une  lance,  plutôt  que  lui  une  mafTuet 
Ehbien,  que  le  hazard  en  décide  :  tirons 
au  fort.  Robert  y  confentit  pour  fa- 
tisfaire  la  PrincefTe  ;  car  pour  lui,  il  lui 
étoit  indiffèrent  que  fon  adverfaire  fe 
fervit  de  fcs  armes  ordinaires,  ou  qu'il 
en  prit  d'autres.  Le  fort  décida  que  le 
géant  prendroit  une  lance.  Aufîi-tôt  fa 
maiTue  s'allongea,  &  forma  une  lance 
redoutable.  Les  fpedateurs,  à  ce  prodi- 
ge, jetterent  un  cri.  Le  géant  s'éloigne, 
prend  du  terrein  ;  le  Rhinocéros  s'é- 
lance avec  l'agilité  d'une  aigle.  Robert 
écarte  le  fer  de  fon  ennemi ,  &  frappe 
l'armure   du  Chevalier,   qui    retentit 
comme  le  bruit  de  dix  cloches,  dont 
chacune  k  un  fon  différent.  Auïïi-tôt  ia 
lance  redevient 'maiïue,  &  le  Chevalier 
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en  porte  un  coup  fur  la  tPte  de  Robert, 
qui  l'évita  avec  adreffe.  le  Géant  fecoua 
fa  malTue  dans  hs  airs ,  &:  il  en  fortit 
une  fumée  épaiffe  ,  qui  forma  autour  de 
lui  un  atmôfphère  d  où  s^écbsppoient 
des  éclairs  éblouiffans.  Tout  le  monde 
trembloit  pour  Robert  ;  lui  feul  étoit 
tranquille  :  il  revient  fur  le  Chevalier 
aux  arm.es  noires  ,  &  d'un  coup  de 
lance,  il  le  renverfe  fur  la  croupe  du 
rhinocéros.  Le  Géant  parut  furieux  ;  il 
métamorphofa  fa  m^affue  en  épée  étin- 
celante  :  Robert  tira  la  fienne,  &  alors 
commença  un  combat  vraiment  terri- 
ble. A  chaque  coup  que  Robert  lui 
portoit,  l'armure  noire  jetoit  des  flam- 
mes ,  &  réfonncit*àvec  fracas.  Robert 
Jette  fon  épée ,  s'élance  fur  fon  ennemi, 
embraffe  ,  &  fe  précipite  avec  lui  a 
terre.  Ils  fe  roulent  fur  le  fable;  le  Géant 
pouffe  des  hurlemens  -affreux  ;  enfin  fe 
voyant  vaincu  ,  il  a  recours  à  i^Qs  der- 
niers enchantemens.  Une  flamme  dévo- 
rante dérobe  les  rombattans  à  tous  \qs 
yeux  ;  la  princeffe  eft-défolée  :  on  croie 
Robert  perdu  :  mais  il  ne  quitte  point 
prife  ;  la  flamme  fe  difîipe  :  on  voit 
Kobert  prêt  à  plonger  fon  poignard 
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dans  le  fein  de  l'enchanteur.  II  aîloit  le 
frapper,  lorfqu'au  lieu  d'un  Géant  in- 
forme, il  voit  la  frinceffe  elle-même 
qui  lui  fou  rit  avec  tcndrefle  :  le  poi- 
gnard lui  échappe  ;  Robert  eft  à  fes  ge- 
noux. Le  Géant  profite  de  ce  moment, 
reprend  fa  première  forme ,  remonte 
fur  l'on  rhinocéros,  franchit  les  bar- 
rières ,  &  s'enfuit  en  éclatant  de  rire, 

Robert  demeura  confondu  :  il  fe  fé- 
îicitoit  cependant  d'avoir  refpedé  l'i- 
mage de  la  Princeiïe.  Tout  ce  qui  l'in- 
quiétoit ,  étoit  de  favoir  quel  ennemi 
il  avoit  eu  à  combattre.  Tous  hs  fpec- 
tateurs  étoient  dans  le  même  embarras  ; 
cette  inquiétude  fufpendit ,  pour  ua 
moment,  les  éloges  que  méritoit  Ro- 
bert ;  ils  lui  furent  prodigués  par  le 
Roi  ,  par  la  Princefle  ,  par  tous  les 
Chevaliers ,  &c  par  tous  les  fpedateurs, 
que  fon  combat  avec  le  Géant  avoiç 
fait  trembler. 

Robert  fut  armé  Chevalier,  Les  fêtes 
qui  furent  dcnnies  à  cette  occafion, 
durèrent  pendant  huit  jours ,  &  fervi- 
rent  commede  prélude  à  celles  de  fon 
mariage  avec  la  Prînce^e.  Le  peuple 
étoït  dans  la  joie;  le  Roi  donna  des  repas 
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publics  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville  ;  les  iîîuminatians  les  plus  bril- 
lantes fuccédoient  au  jour;  on  eût  dit, 
pendant  trois  femaines ,  que  le  foîeil  ne 
quictoit  pas  l'horifon. 

Dans  le  fcflin  de  noces  qu  Adolphe 
donnoit,0n  fervit  un  pké  qu*il  avoit 
fait  venir  j  à  grandr  frais ,  &  qui  avoit 
été  fait  par  un  cuifinier  célèbre  du  fa- 
meux PrèteJeaR.  Ces  pptés,  qui  étoient 
fort  à  la  mode  dans  ce  tems-là ,  écoient 
compofés    de  foie  d'alcyons ,  de  lan- 
gues  de  colibri ,  &    de  truffes  vertes 
des  indes.  la  PriiKcfTc,  qui  faifoit  les 
honneurs    du    feftin ,    ouvre   le  pâté. 
Quelle   efl  fa  furprifc!  un  nain,   qui 
n'avoit  que  onze  pouces ,  s'élance  avec 
une  agilité  étonnante  fur  la  table,  & 
amufc  tous  les  convives  par  les  propos 
les  plus  gais;  il  propofe  à  Robert  de 
rompre  une  lance  avec  lui  :  Robert  fe 
prit  à  rire  ;  le  mit  fur  fa  main ,  &  le 
baifa.  Chevalier,  lui  dit  le  nain,  tu  fçais 
qu'i'  ne  faut  méprifer  perfoni^e  !  fi  tu 
l'as  oubli'',  j'efpere  un  jour  t'incu^uer 
fi  bien  cette  leçon, que  tu  t'en  fouvien- 
dras  toute  ta  vie.    Robert  ne  fit  que 
rire  de  fa  menace ,  ôc  donna  le  nain  à 
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fon  époiife,  quik  baifa  pendant  tout  fon 
dîner,  &  qui  l'affit  à  côté  de  fon  af- 
lîette ,  lui  prodiguant,  &  lui  rendant  its 
carefTes. 

La  première  penfée  de  Robert,  après 
que  fon  bonheur  fut  établi  par  le  ma- 
riage, fut  de  fe  rendre  auprès  de  fa 
mère ,  &  de  lui  préfenter  fon  époufe. 
Il  fe  met  en  route ,  &  arrive  bientôt 
à  Rouen.  ?4ais  quelle  eft  fa  douleur  ! 
fon  père  n'était  plus;  eft  Mathilde  lan- 
guiflbit  dans  un  efchvapje  cruel  oîi  l'a- 
voit  réduite  un  Chevalier  extraordi- 
naire, de  forme  &  de  figure,  qui  avoit 
envahi  Ces  Etats.  Robert  la  venge  du 
tyran  qui  l  obfede  ;  &  tout  rentre  dans 
Tordre.  Il  eft  heureux  auprès  de  fa  mère 
qu'il  chérit.  &  auprès  d'une  époufe  qui 
fait  fon  bonheur  de  lui  plaire.  Il  n'avoit 
à  lui  reprocher  que  d'avoir  trop  d'ami- 
tié pour  fon  nain.  Elle  le  careffoit  fans 
cède  &  recevoir  ies  carefTes  fans  coafé- 
quence.  «  Un  jour  que  Robert  étoitforti 
plus  matin  que  de  coutume,  &  que  h 
JPrinceffe  dormoic,  le  perfide  nain  fort 
de   fon  pei^t  appî^rtem.ent   de   laque, 
prend  la  fi^nire  de  Robert,  &  veut  pro- 
fiter des  avantages  que  cette  reffem- 
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bhnce  lui  donne.  La  PrincefTe  ne  fe 
défendoit  que  comme  on  cède ,  par  cet 
aimable  badinage  qui  ne  trompe  point 
l'amour.  Robert  arrive  :  il  s'élance  fur 
le  nain  ;  celui-ci  réfide ,  oppofe  une 
force  égale  à  celle  de  fon  adverfaire. 
On  veut  ks  féparer;  ils  fe  portent  des 
coups  terribles ,  &  ne  paroiffent  pas 
s  effleurer.  On  les  fépare  enfin.  Robert 
veut  infifter;  le  nain  prenant  une  autre 
forme  ,  dit  à  la  Princeffe  &  à  Robert  : 
fufpendez  vos  fureurs  fun  &  l'autre;  il 
n'ert  pas  en  votre  pouvoir  de  me  faire 
du  mal  :  je  vous  ai  fait  moi-même  tout 
celui  que  j'ai  pu ,  je  voudrois  pouvoir 
vous  en  faire  encore;  mais  le  moment 
du  calme  eft  arrivé.  Apprens  mainte- 
natit  qui  je  fuis,  Robert ,  &  l'originç 
de  ma  haine  contre  toi. 

Hubert  ton  père,  avant  fon  mariage, 
avoi't  rencontré  dans  un  bal,  Mélifandre 
de  Poitiers ,  nièce  de  la  Fée  Minucieufe, 
II  lui  dit  qu'elle  étoit  jolie,  foit  qu  il  le 
penfat  en  effet ,  foit  pour  ne  pas  refler 
dans  le  lilence  auprès  d'une  jeune  fille 
que  le  plaifir  de  ]a  (fenfe  n'occupe  pas 
toujours.  Quoi  qu'il  en  foit,  tlh  le  crut; 
fon  cœur  s'eivflamma  pour  Hubert ,  elle 

lui 
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lui  iliifoic  mille  petites  agaceries.  Hii- 
berc  y  répondoit  par  politefîe  ;  mais  il 
n'alla  jamais  plus  loin,  &  prit  le  tout 
en  badinant.  Peu  de  tems  après  ,  il 
devint  amoureux  de  Mathilde,  &  Fé- 
poufa.  Mélifandre,  au  défefpoir,  porta 
îes  plaintes  à  ia  tante ,  qui  promit  de 
la  venger. 

La  Fée  tint  parole.  La  naiffance  de 
Robert,  fes  crimes,  fçs  combats,  font 
la  fuite  de  cette  vengeance.  Le  génie 
donna  un  intérêt  à  fon  récit  par  àcs 
détails  qui  allongeroient  trop  cet  ex- 
trait. Robert ,  délivré  de  l'ennemi  dont 
l'art  funefle  l'a  rendu  pendant  long-tems 
il  coupable  &  fi  terrible ,  jouit  défor- 
mais de  lui- m 'me  ,  de  l'honnêteté  de 
fon  cœur,  &  de  to jtes  les  douceurs  at- 
tachées à  la  réunion  d^s  fentimens  & 
des  vertus. 


'Août ,  Ï7S4, 
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LA    MOUCHE 

O     U 

LES    E  S  F lEGLERIE  S 

£T  Aventures  galantes 

D  E    B  I  G  A  N  D , 

Par  le  Chevalier  de  Mouhy. 

J[  o  u  T  le  monde  fait  <^ue  le  Chevalier  de 
Mouhy  imagina  beaucoup  _,  penfa  peu  ,  &  écri- 
vit mal.  Je  ne  vois  rien  de  pis ,  fi  ce  n'eft 
de  manquer  d'imagination ,  d'avoir  une  mémoire 
importune  ,  de  ne  point  penfer  du  tout ,  d'écrire 
fort  mal  ,  d'écrire  toujours ,  d'avoir  tout  l'or- 
gueil, toute  la  prétention  des  Génies,  &  toute 
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la  pctltelle  des  plus  petits  trptits.  Il  y  a  certai- 
nement  de  CCS    gens  là. 

Les  Romans  du  Chevalier  du  Mouhy  fe  font 
lire  fans  fe  faire  eftimer  >  &  font  peut-être  par 
là  au-dcilus  des  ouvrages  qui  Ce  font  elHmec 
fans  fe  faire  lire.  Il  écrivit  dans  un  tcms  oii 
l'on  tenoic  encore  un  pea  à  l'invention.  Les 
mœurs  ont  prévalu  depuis  :  on  n'a  plus  écrit 
que  ce  qu'on  voyoit  par-tout.  Quelquefois,  i 
la  vérité ,  on  a  racheté  ce  défaut  par  la  dcH- 
catellc  des  penfées ,  ou  par  le  brillant  du  co  - 
loris  i  mais  plus  fouvcnt  des  faits  communs  ont 
été  noyés  dans  des  pages  de  réflexions  inla* 
telligibles.  Tout  cela  n'a  pas  dû  faire  oublier  un 
homme  qui  amufoit,  qui  intéreifoit,  qui  excitoit 
la  furprifc  ,  fans  révolter  l'imagination  ,  &  qui 
fouvent  fe  rapprochoit  de  la  vérité  par  la  vrai- 
'  fcmblance.  Cependant  on  ne  lit  plus  gusrcs  ,  le 
Chevalier  de  Mouhy.  Peut-être  parmi  nos  jeune» 
ledeurs  ou  ledrices ,  n'y  en  a-t-il  pas  dix  qut 
connoifTent  Bigand.  Il  eft  donc  raifonnab^^ 
de  le  mettre  fous  leurs  yeux,  Miis  cet  ouvra- 
ge ,  un  peu  fou  ,  contient  beaucoup  de  chofcs 
qui  paroîiroient  ridicule  ;  aujourd'hui.  Il  faut  s'ac- 
«ommodcr  au  teaas,  Nous  élaguerons  autant  qu'i| 

E  ij 
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fera  poffibic  ;&  pour  donner  cependant  une  idée 
des  chofes  cjue  nous  croyons  devoir  fupprimcr, 
nous  dirons  que  Bigandfut,  tour-à-tour,  ef- 
Jjicn,  moine,  efcroc  ,  pauvre  ,  riche  ,  maître, 
valet,  prifonnier  ,  vagabond,  trompe  par  les 
liommes ,  trahi  par  les  femmes,  &c. 

Il  eut  des  llaifons  intimes  ,  en  Italie,  avec 
un  grand  Philcfophe  ,  dont  les  crcufets  équiva- 
loient  à  des  mines  d'or  incpuifables.  L'hiiloirc 
de  cet  homme  fingulier  inftruit  &  attache.  Nous 
la  donnerons  ,  en  forme  d'cpifode ,  à  la  fuite 
de  celle  dcBigand,  &  elle  trouvera  fa  place 
dans  le  volume  prochain. 

Le  Chevalier  de  Mouhy  fut  fi  connu ,  qu'il 
tft  inutile. de  parler  de  lui.  Plufieurs  perfonnet 
Ignorent  qu'il  eut  un  fils i  nous  allons  le  leur 
faire  connoître.  Militaire  eftimé  par  les  con» 
lioiifances  &  parla  bravoure ,  il  pafibitdes  champs 
de  Mars ,  dans  les  cercles  de  la  Société ,  pour  y 
liiontrçr  d'autres  qualités,  &  y  faire  naître  d'au- 
tres fentimens.  Unç  humeur  égale,  un  c/prij 
vif,  un  ton  charmant ,  upe  intelligence  extraor- 
dinaire ,  une  éloquence  naturelle ,  une  politeffe 
rare,  une  complaifance  inépuifable,  tous  les 
jToûts ,  tous  les  talens ,  un  fentiment  de  tou? 
les  arts,  on?  philofophie  profonde ,  une    mà^ 
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moire  prodigieufc  ,  une  amabilité  confiante  ,  Se 
qu'on  pourroic  dire  ingénieufe.  Tels  furent  les 
avantages  &  les  qualités  de  l'homnc  dont 
ce  portrait  ne  confacre  que  foiblement  la  mé- 
moire. Il  mourut  ^  il  y  a  dix  mois  ,  &  fera  long- 
tems  regretté  par  fcs  amis ,  qui  étoient  en  grand 
nombi'c.  Peu  de  tems  avant  fa  mort ,  il  avoit 
charmé,  pendant  plufîeurs  jours  ,  à  Comblavilk  , 
près  Bruno/,  une  Société  choifîe.  Lorrqu*on  ap- 
prit cetcetrifte  nouvelle,  on  éprouva  tout  ce  qu'a^ 
voient  fait  fentir  à  S.  Cloud  ^  long-tems  aupara- 
vant ,  ces  mots  terribles ,  Mad-ime  e/I  morte. 
Cet  homme  aimable  avoit  cinquante  ans  lorf» 
que  la  Société  le  perdit.  Il  inflruifoit  les  jeunes 
gens,  &  rajeunlfToit  la  vieilleile.  Son  psre  ,  qu'il 
cbériiroit ,  lui  a  fuccédé ,  &  n'efl  mort  que  quel- 
ques mois  après  lui.  S'il  a  rcgretté^en  père,  ce  que 
nous  avons  pleuré,  en  ami  ,  il  a  dû  trouver  la 
vie  importune  ,  apris  une  perte   auiïi  renfiblc. 

Xi  o  u  S  pafTerons  fur  la  naifTance  de 
Bigand  ,  fur  fes  premier  es  inclinations, 
fur  ÏQS  premières  aventures.  Il  vole  fon 
père;  il  tft  mis  dans  un  couvent; il  en 
fort  ;  il  devient  efcroc,  efpion  ;  il  gagne 
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de  l'argent  à  faire  ce  métier  ;  mais  les 
objets  de  i^ts  commiiîions  fecrettes  inté- 
relîcroient  peu  le  lecleur,  parce  qu'ils 
font  de  peu  d'importance.  Il  n'avoir  pas 
encore  connu  l'amour,  &  il  va  éprouver 
ce  fentiment  qui  change  les  goiits,  hs 
inclinations ,  &  fait  commun/mient  rou- 
gir de  tout  métier  dont  on  ne  peut 
avouer  ni  ks  relFources  ni  les  plaifirs. 
Il  étoit,  un  jour,  chez  un  homme  d'état, 
où  beaucoup  de  différens  objets  s'of- 
froient  à  fa  méditation. 

Je  ne  fis ,  dit-il ,  qu'une  légère  at- 
tention à  toutes  ces  chofes  :  un  objet 
plus  intéreffant  me  prévint  &  me  fixa  : 
c'étoit  une  jeune  pcrfonne  d'environ 
dix-huit  ans  ,  dont  hs  charmes  étoient 
raviiTans.  Cette  belle  inconnue  fembloit 
être  plongée  dans  un  profcrd  cha- 
giin.  Je  prrtagcai  fa  douleur  fans  en 
favoir  la  raifon.  Ce  bel  aimant  m'attira. 
J'ailai  me  placer  auprès  d'elle  :  une  pro- 
fonde révérence  que  je  lui  ûs ,  en  pif- 
fant ,  fut  rendue  avec  une  modeflie  qui 
acheva  de  nie  charmer.  Je  ne  connoif- 
fois  pas  encore  l'am.our  ;  ce  moment 
m'apprit  combien  fts  traits  font  rapides 
quand  il  a  tardé  de  les  lancer. 
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Le  dtfir  de  faire  connoifTance  avec  la 
belle  inconnue,  me  porta  à  lui  adrefler  la 
parole.  Elle  répondit  à  mes  premières 
exprelïïons.  L'entretien  roula  d'abord 
fur  des  chofes  indifférentes  :  il  devint 
plus  intérelfant.  Je  cherchai  à  l'animer 
par  le  tour  d'efprit  qui  ra'étoit  propre. 
Elle  parut  fe  plaire  à  m'en  tendre  ;  je 
profitai  de  ce  petit  avantage  pour  m'en 
préparer  un  plus  grand;  &  j'alîois  lui 
demander  la  permiflion  de  lui  rendre 
mes  devoirs ,  lorfque  les  deux  battans 
du  cabinet  s'ouvrirent.  Elle  venoit  de 
m'apprendre  qu'elle  avoit  befoin  de  la 
protedion  de  Thomme  d'état  chez  qui 
nous  étions  ;  &  je  pouvois  la  lui  pro- 
mettre. Je  l'a  priai  de  m'artendre  dans 
un  jardin  public  ,voifin  de  l'Hôtel ,  après 
qu'elle  auroit  préfenté  fon  mémoire.  Le 
befoin  rend  confiant  &  facile.  Sa  réponfe 
fut  un  mouvement  de  tête  ,  &  un  re- 
gard où  la  reconnoifTance  étoit  unie  à 
il  furprife.  L'efpérance  que  je  venois 
de  lui  donner  fut  confirmée  à  l'inflant, 
par  les  chofes  flatteufes  que  le  Miniftre 
me  dit  en  fa  préfence  ;  &  j'en  fentis 
le  prix  ,  parce  que  j'en  prévis  l'effet. 
Dès  que  je  fus  libre,  je  me  rendis  dans 
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le  jardin  ,  où  je  trouvai  l'objet  dont  j'é- 
toi  s  déjà  il  occupé.  Que  l'on  eil  timide 
iorfqu'on  commence  à  aimer  !  Je  vou- 
lois  obliger ,  je  le  pou  vois  ,  on  avoit 
paru  le  croire  ,  &  l'on  m'attendoit  pour 
me  le  confirmer;  cependant  mon  ame 
étoit  troublée,   je  marchois  d'un   pas 
mal  alTuré.  Je  me  remis  enfin  ;  &  en 
renouvellant  les  offres  que  j'avois  fai- 
tes, je  demandai    l'aveu   des  befoins 
auxquels  je  pouvois  fatisfaire  par  m.on 
crédit.  Après  avxyirréfifté  quelquesmo- 
mens  ,  à  mes  inftances  ,  la  jeune  per- 
fonne  m'apprit  qu'elle  étoit  attachée  à 
Madame  la  Duchcfîe   de  ***,  que  fes 
diamans  étoient  particulièrement  confiés 
à  fcs  foins  :&  qu'ayant  eu  la  foibleffe  de 
les  prêter  à  une  amie  qui  devoit  s  en 
parer  pour  jouer  la  Comédie ,  elle  ve- 
iioit  d'apprendre  qu'ils  lui  avoient  été 
ravis  par  furprife.  Ses  larmes  confir- 
mèrent la  fincérité  de  fon  aveu  &  l'ex- 
cès de  fil  douleur.  Une   vieille  femme 
qui  étoit  avec  elle,  entra  dans  des  détails 
qui  achevèrent  de  m'inflruire,  &:  de  me 
pénétrer. 

Je  pris   fur  le   champ   mon   parti. 
Quel  peut  être  le   prix  àts  diama^s 
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perdus ,  demandai- je  ?  —  Quinze  cents 
livres.  —  Vousrjppellez-vous  leur  forme, 
leur  degré  de  blancheur ,  leur  monture 
particulière?  La  réponfe  fut,  que  les  ayant 
tous  les  jours  fous  le<  yeux,  tout  cela 
étoit  parfaitement  préfent  à  fa  mé- 
moire. En  ce  cas,  repris-je,  il  faut 
commencer  par  les  remplacer  ;  je  con- 
nois  un  bijoutier  très-honnête  &  bien 
fourni ,  j'ai  de  l'argent  fur  moi;  je  vais 
vous  conduire;  &  j'exige  que  vous  ne 
refufiez  pas  une  propofition  defmte- 
reffée ,  dont  votre  tranquillité  dépend  ; 
nous  ferons  enfuite  courir  des  billets , 
ajoutai-je ,  &  je  ne  doute  pas  qu'avec 
la  proreélion  du  Minière,  hs  diamans 
ne  foient  bientôt  retrouvés;  mais  il 
faut  d'abord  vous  mettre  à  portée  de  dé- 
rober à  Madame  la  DuchefTe  la  connoif- 
fance  de  ce  petit  événement L'em- 
barras de  répondre ,  d'accepter ,  de  s'ac- 
quitter enfuite,  fi  les  diamans  ne  fe 
retrouvoient  pas ,  arrêta  pendant  quel- 
ques minutes  l'effet  de  ma  bonne  vo^ 
lonté;  la  loi  de  la  néceffité  prévalut 
enfin  fur  celle  des  bienféances.Mes  vives 
infiances  achevèrent  de  la  décider. 
Lorfque  cette  importante  opération 
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fut  faite  ;  les  exprefTions  de  la  recon- 
noiiïance  furent  mefurées  à  la  grandeur 
du  fcrvice.  Je  ne  voulus  point  entendre 
tout  ce  que  je  pouvois  mériter  ;  ou 
plutôt  je  voulus  en  être  mieux  payé,  en 
me  faifant  écouter  moi-même;  &  je 
demandai  avec  beaucoup  de  modeftie 
&  d'inquiétude ,  la  permifîion  de  la  voir, 
&  de  concerter  avec  elle  les  moyens 
nécefTaires  pour  retrouver  hs  effets 
perdus,  &  la  mettre  à  portée  de  s'ac- 
quitter, par  là,  des  avances  que  j'avois 
eu  le  bonheur  de  lui  faire. 

La  jeune  perfonne  répondit  avec  la 
naïveté  àcs  cœurs  reconnoifTans;  mais  la 
vieille  parut  ne  pas  goûter  cette  ré- 
ponfc.  Je  ne  cherchai  point  à  pénétrer 
tes  motifs;  ils  pou  voient  être  honnêtes. 
Elle  étoit  dans  J'age  de  l'expérience, 
j'étois  dans  celui  des  pallions,  &  la  jeune 
perfonne  étpit  très-jolie.  Je  crois  que 
je  fis  cette  réflexion  ;  &  comme  elle 
étoit  très-naturelle,  &  qu'elle  juflifioit 
î'air  &  le  mouvement  de  la  perfonne 
doat  je  parle ,  je  ne  m*y  arrêtai  point. 

Arrivés  à  l'Hôtel  de  *'*"*,  je  ne  dis 
que  quelques  mots ,  fort  fimples ,  ac- 
compagnés d'un  regard  qui  l'étoit  moins 
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&:  qu'on  parut  entendre  ;  je  me  retirai 
avec  refpérance  d'être  encore  mieux 
entendu,  quand  je  dirois  d'avantage. 
Que  les  momens  qui  s'écoulèrent  furent 
peu  conformes  à  la  rapidité  de  mes 
différentes  penfées!  vies  fiecles  ne  font 
pas  fi  longs.  Cette  iituation  étoit  dou- 
ce, (i  je  la  compare  à  celle  où  je  me 
trouvai  bientôt  après.  Pendanthuit  jours 
confécutifs  je  me  prefentai  à  THôtel  ; 
&  jamais  je  ne  pus  rencontrer  l'objet 
que  j'y  venois  chercher;  il  me  fut  tou- 
jours répondu  par  le  fuiffe  que  Made- 
moifelle  Lufinette  étoit  fortie. 

Ce  que  je  fouffris  pendant  cette  éter- 
nelle femaine  efl:  difficile  à  rendre  ;  ce 
que  je  penfai  eft  plus  facile  à  concevoir. 
La  réflexion,  me  dis- je ,  a  fait  naître 
dçs  allarmes  ;  la  maudite  vieille  en  a 
profité  pour  exercer  fon  empire  :  on  fe 
fait  celer  ;  le  fuiffe  a  le  mot  terrible  qui 
m'empêche  de  l'aborder.  Mais  mon 
tourment  n'excitoit  point  mon  mur- 
mure :  l'eflime  adoucit  les  rigueurs.  On 
fe  promet  un  plus  grand  plaifir ,  dans 
un  plus  doux  triomphe;  &  Ton  compte 
fur  le  mérite  d'avoir  fouffert,  pour  in- 
tereffer  davantage» 
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Je  commençois  cependant  à  m'impa- 
tienter  de  l'inutilité  de  mes  cGuiTes, 
lorfqiie  le  neuvième  jour  je  m'avifai  de 
me  déguifer  pour  tromper  la  vigilance  du 
fuiiTc.  Il  étoit  fort  tard,"&  j'allois  frap- 
per à  la  perte,  lorfque  je  vis  deux  Da- 
mes qui  en  fortoient.  Le  cœur  me 
battit;  un  cruel  preiTentiment  m'an- 
nonça que  c'étoient  Lufmette  &  la 
vieille.  Quelles  affaires  intéreifantes 
]qs  cbligccient  à  fortir  à  une  heure 
ou  l'on  rentre  ordinairement  chez  foi! 
pour  m'en  éclaircir,  je  les  fuivis  avec 
le  plus  de  préc'Ririon  qu'il  me  fut  pof- 
fible.  Quel  étoit  le  trouble  de  monameî 

Je  m'apperçus,  en  jettant  ks  yeux 
fur  lufinette,  qu'elle  fcmbloit  difputcr 
d'opinion,  affcz  vivement ,  avec  lafemme 
qui  l'accom.pagnoit.  Je  m'avançai,  & 
marchai  fî  naturcllrment  à  coté  d'elle, 
que  j'entendis  qu'elle  difoif  :Mon  Dieu, 
que  le  pas  que  vous  me  faites  faire 
m'intimide  ;  je  fens  qu'il  n  eft  pas  a  fa 
place ,  &  malgré  les  affurances  que 
vous  m'avez  données,  ie  ne  puis  m'em- 
pécher  de  trembler.  Eon ,  répondit  la 
vieille,  que  hazardez-vous  !  fi  vous 
étiez  feule ,  à  la  bonne  heure  ;  ne  fuis- 
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je  pas  avec  vous?  Cela  eft  vrai,  répon- 
dit lufinette,  &  je  fuis  perfuadée  que 
vous  êtes  trop  prudente  pour  m'enga- 
ger  à  une  démarche  fufpeéle;  mais  je 
mnraagine  qu'une  fille  rifque  toujours 
beaucoup  ,  lorfqu'elle  va  chez  un  hom- 
me ;  &  fi  vous  m'en  croyez ,  n<^s 

dans  ce  moment  un  carrolTe  furvint,  & 
coupa  le  fil  de  la  converfation.  Pour 
l'éviter,  elles  fe  jetèrent  dans  l'allée 
d'une  maifon.  Entraîné  par  l'intérêt  de 
leur  entretien,  j'y  entrai  avec  elles, 
comme  fi  mes  affaires  m'y  av oient  con- 
duit. Le  moment  étoit  favorable  ;  on 
fortoit  du  fpedaclc;  &  il  n'y  avoit  pas 
apparence  que  le  pafTage  fut  libre  bien- 
tôt. Je  me  coulai  derrière  la  porte ,  & 
je  me  trouvai  fi  heureufement  placé, 
que  je  ne  perdis  pas  un  mot  de  tout  ce 
qui  fut  dit. 

—  Eh  bien ,  Mademoifelle ,  faites 
tout  ce  qu*il  vous  plaira,  vous  êtes  très- 
fort  votre  maîtrefTe  ;  dans  tout  ceci, 
comme  jetons  l'ai  dit  tantôt,  je  ne 
regarde  que  votre  intérêt  :  fouvenezr- 
vous  des  peines  qu'on  vous  a  fait  fouf- 
frir ,  &  penfez  férieufement  à  l'état  011 
vous  êtes  réduite.  Vous  avez,  en  vérité^ 
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des  fcrupules  qui  ne  fe  peuvent  conce- 
voir :  que  devi^ndriez-vous,  de  bonne- 
foi,  fi  je  n  avois  imaginé  rafyle  où  je 

vous  conduis Je  conviens  de  tout 

cela,  interrompit  Lufinette,  &  que  je 
vous  ai  mille  obligations  ;  mais  que  fais- 
je  û  le  bien  que  vous  m'affurez  que  ce 
marquis  me  fera,  fera  défintérefTé:  les 
hommes  font  fi  peu  généreux  ;  convient- 
il  d'ailleurs  qu'une  fille  demeure  avec  un 
homme  ?  Beaux  contes  ,  répondit  la 
maudite  vieille.,  fon  âge  ne  doit-il  pas 
vous  rafTurer?  je  veux  qu'il  ait  encore  le 
vice  dans  la  tête;  à  coup  fur  il  n  a  plus 
rien  dans  le  cœur  ;  c'efl  une  machine 
ufée;  on  le  connoît  pour  tel;  on  ne 
trouvera  pas  un  mot  à  dire  au  féjour 
que  vous  ferez  chez  lui;  feulement  on 
vous  plaindra  d'être  réduite  à  paffer 
votre  jeuneffe  auprès  d'un  homme  qui 
attend  la  mort  tous  les  jours  :  d'ailleurs, 
mon  enfant ,  on  fe  tire  d'affaire  dans  ce 
monde,  comme  l'on  peut.  Vous  êtes  fur 
le  pavé,  fans  parens ,  fan^amis,  une 
T)onne  maifon  s'offre ,  vous  *ferez  com- 
me la  fille  de  la  maifon  ,  il  ne  faut  pour 
vous  y  maintenir,  que  des  complaifan- 
ces;  qu'ed-ce  que  cela  coûte?  le  vieillard 
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mourra  dans  quatre  jours ,  peut-être  ; 
que  favez-vous  fi  vous  ne  trouverez  pas 
place  dans  Ton  teflamentî  Allons,  reprit 
la  vieille,  s'appercevant  fans  doute  des 
irréiblutions  de  Lufinette,  continuons 
notre  chemin  ,  fi  nous  pouvons;  il  vaut 
mieux  fe  déterminer,  &  ne  pas  atten- 
dre que  la  mifere ,  dans  laqueHe  vous 
tomberiez  infailliblement,  vous  oblige 
à  prendre  un  plus  mauvais  parti.  Vous 
êtes  de  famille,  mais  à  quoi  cela  fert- 
il,  quand  on  na  rien,  quand  on  n'ofe  fe 
donner  pour  ce  que  Ion  efl  î  Vous  aviez 
compté  fur  ce  Monfieur  qui  vous  a 
obligée;  vous  n'en  avez  pas  eu  de  nou- 
velles ;  il  eft  peut-être  mort ,  ou  fon  ar- 
gent Ta  fait  afTalîiner Quoi,  vous 

pleurez  î  eh ,  courage  ;  dans  quatre  jours 
vous  ferez  d'une  autre  humeur,  &  vous 
me  remercierez  dts  bons  confeils  que 
je  vous  ai  donnés  :  quand  vous  feriez 
ma  propre  fille  ,  je  n'en  uferois  pas 
avec  plus  de  tendreffe.  Hélas  !  lorfque 
la  pauvre  enfant  vivoit,  elle  ne  me 
donnoit  pas  la  peine  de  la  conduire;  elle 
étoit  fi  bien  élevée,  &  fcs  inclinations 
fi  prématurées ,  qu'elle  auroit  condujt 
une  intrigue,  à  l'âge  où  les  autres  en 
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ignorent  le  nom  :  oh  ,  oh ,  elle  ne  fe- 
roit  pas  reftée  dans  le  bourbier  de  la 

mifere Mais  marchons  ;  le  pafTage 

eft  libre  ;  il  y  a  plus  de  deux  heures 
qu'on  m'attend.  Voyez  fi  je  vous  aime; 
je  devois  conduire  che^.  le  Seigneur  où 
nous  allons  une  Demoifelle  de  mes 
amies ,  qui  afpire  ,  depuis  long-tems,  à 
être  placée;  ce  que  je  fais  aujourd'hui 
pour  vous  me  brouillera  peut-être  avec 
elle;  j'y  perdrai,  mais  qu'importe;  l'in- 
clination l'emporte  chez  moi,  fur  l'in- 
térêt   En  achevant  de  prononcer 

ces  mots,  la  vieille  entraîna  Lufinette; 
&  je  fortis  de  mon  coin  pour  continuer 
à  les  fuivre. 

Il,  ne  me  fut  pas  difficile  de  deviner  , 
après  cet  entretien,  de  quoi  il  étoit 
queflion.  Si  j'avois  pu  affommer  cette 
abominable  femme  ,  je  crois  que  je  l'au- 
rois  fait  avec  plaifir.  Je  me  promis  bien 
de  me  venger  d'elle,  d'une  autre  ma- 
nière. 

Nous  arrivâmes  bientôt  dans  le  quar- 
tier de  '*■'*■*.  La  vieille  frappa  à  une  pe- 
tite porte  cochere  qui  fut  ouverte ,  & 
où  elle  introduifit  Luiinette.  Mon  in- 
tention étoit  de  me  glifler ,  à  la  faveur 
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de  robfciirité ,  dans  la  maifon;  mais  on 
referma  fi  promptement ,  que  mon  ef- 
pérance  fut  déçue.  Je  raafïis  fur  un 
banc  ,  en  faifant  mille  réflexions  fur. 
toutes  cts  chofes  :  le  dépit  que  j'en  eus 
me  fit  regretter  ving  fois  de  m'ctre  in- 
térelfé  avec  tant  d'imprudence  &  de 
précipitation  à  une  perfonne  qui ,  fui- 
vant  les  apparences  ,  en  feroit  bientôt  fi 
peu  digne.  Mes  quinze  cents  libres,  me 
revinrent  alors  dans  rei]7rit.  Ah  l  me 
dis-je  ,  en  moi-même.  C'eil  p^ycr  bien 
cher  un  repentir. 

Je  reftai  deux  heures  à  la  même 
place  ,  fur  le  même  banc ,  fans  voir 
fortir  perfonne.  Mon  agitation  étoit  'iin 
peu  calmée  ;  le  mépris  commençoit  à 
fuccéder  à  l'indignation  ;  &  je  prenois 
h  réfolution  de  me  retirer,  lorfqlic  j'en- 
tendis les  cris  d'un  homme  qui  deman- 
doit  du  fecours.  Je  tournai  les  yeux  de 
ce  c^ré  ;  &  j'entrevis,  à  la  clarté  de 
la  lune,  que  deux  voleurs  cominettoient 
un  affaflin.it.  J'étôis  dans  l'ombre ,  je 
n'nvois  point  d'armes  ,1a  peur  me  faifit, 
je  me   leta'  fous  le  banc  de  pierre. 

Si  jamais  on  a  paffé  un  mauvais  quart 
d'heure.,  ce  fut  celui  qui  fuivit  le  parti 
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que  je  venois  de  prendre.  Les  malheu- 
reux qui  venoient  de  commettre  le  cri- 
me, après  avoir  dépouillé  leur  vidime, 
s'avancèrent  de  mon  côté ,  &  s'aiïirenc 
fur  mon' banc  pour  partager  leur  butin. 
Quelle  afFreufe  converfation ,  grand 
Dieu  î  Je  frémis  encore ,  quand  j'y  pen- 
fe  :  elle  fut  courte  ;  mais  fi  vive ,  que 
Lufinette  feroit  fortie  vingt  fois ,  fans 
que  je  me  fufTe  fouvenu  des  motifs 
qui  m'avoient  attiré  en  ce  lieu.  Heu- 
reufement  les  voleurs  crurent  entendre 
du  bruit.  Une  feuille  ,  un  zéphyr  al- 
îarmcnt  d^s  coquins  que  le  fupplice  at- 
tend. Ils  prirent  tout-à-coup  la  fuite , 
&  je  coîïiiîîencai  à  refpirer.  Bientôt  la 
porte  s'duvrit,  un  carroiîe  fortit:  je 
]  u  geai  qu'il  alîoit  reconduirelesdeux  di- 
gnes objets  de  ma  cruelle  impatience. 
Je  ne  vis  pas  de  meilleur  parti  à  pren- 
dre que  de  monter  derrière.  Nous  ar- 
rivâmes bientôt  au  coin  de  la  rue  où 
étoit  fitué  l'Hôtel  de  la  DuchefTe  ;  le 
carrofîé  s'arrêta  ;  on  defcendit.  Je  crus 
ne  devoir  pas  fuivre,  de  peur  d'être 
reconnu  ;  &  je  me  retirai  chez  moi  , 
me  promettant  bien  de  faire  bon  ufage 
des  affreufes  connoiHances  que  j'avois 
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acquifes  fi  péniblement.  Quelle  nuit 
cependant  je  paiïai  î 

M'étant  préfenté  le  lendemain  ,  à 
l'Hctel ,  j'appris  par  le  fuifTe ,  que  Lu- 
finctte  avoit  été  congédiée  fans  retour. 
Je  compris  alors  une  partie  du  difcours 
que  la  vieille  lui  avoit  tenu  ;  &  je 
compris  auifi  qu'étant  inftruite  d'avance 
de  ce  qui  devoit  arriver ,  cette- infâme 
confolatrice  avoit  profité  de  l'empire 
des  circonftances  pour  faire  accepter  à^s 
fecours  dont  l'inexpérience  ne  connoit 
pas  tout  le  danger  ;  mais  je  me  trom- 
pois  ,  les  fecours ,  du  moins ,  n'avoient 
pas  été  acceptés. 

A  toutes  les  queftions  que  je  pus 
faire  au  fuifTe  ,  il  fut  feulement  répon- 
du ,  que  Lufinerte  étoit  fortie  avec  une 
vendeufe  à  la  toilette  ,  nommée  Madame 
Flairant, la  veille,  à  neuf  heures  du  foir; 
qu'étant  revenues  fort  tard  ,  la  porte 
leur  avoit  été  refufee  ;  &  que  la  Flai- 
rant logeoit  dans  le  Faubourg  S.  Mar- 
ceau. 

Je  me  rendis  fur  le  champ  a  la  mai- 
fon  indiquée.  Que  l'amour,  le  plus  mé- 
content, efl  qiie'quefois  encore  timide, 
&  caufc  d'émotion  dans  un  cœur  nou- 
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vellement  emflammé  !  J'éprouvai  un 
battement  de  cœur  incroyable ,  lorfque 
je  montai  l'efcalier.  A  chaque  pas  j'étois 
obligé  de  m'arréter  ;  j'arrivai:)  enfin  au 
cinquième  étage,  oîi  je  de  vois  appren- 
dre des  nouvellesdeLufinette.  Je  frPDi:)e: 
c'eft  elle-même  qui  ouvre  ;  Ta  préiènce 
me  calme ,  me  pénétre ,  me  confole  ; 
mais  ce  fentim eut  fait  bientôt  place  à 
la  douleur.  lufinette  a  les  yeux  rouge, 
elle  a  pleuré,  elle  a  des  fujets  de  cha- 
grin :  on  ne  vcrfe  point  des  larmes , 
quand  on  efl  livré  au  plaifir  :  cette  ré- 
flexion m'attendrit;  je  l'interroge  :  je 
retrouve  Lufinette  iàge  ;  {qs  pleurs  me 
le  difcnt ,  me  l'aillirent  :  cette  idée  ,  la 
piriéjfapréfcnce,  tout  achevé  l'ouvrage 
de  l'amour  ;  je  le  lui  dis ,  je  l'adore , 
je  lui  tends  la  main.  - —  Ah  ,  Mon- 
fieur,  fuyez,  laifTez-moi,  je  fuis  la  plus 
malheurcufe  fille  qui  ait  j^imais  exillé: 
puis  elle  fe  retire  dans  le  fond  de  la 
chambre,  &  fe  met  à  pleurer  amère- 
ment. Je  la  fuis ,  &  touché  jufqu'au 
fond  du  cœur ,  de  fétat  où  je  la  vois  :  — 
Au  nom  de  Dieu  ,  faites-moi  part  des 
malhei^rs  qui  vous  font  ari-ivcs;  vous 
favez  à  quel  point  je  m'intérelFe  à  ce 
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qui  vous  regarde  !  Douteriez-vous  de 
Dîoi  !  ....  :  Non  ,  Monlieur  ,  mais  au 
nom  de  Dieu,  parlez  bas ,  ou  plutôt  rc^ 
tirez-vous  ,  vous  n'êtes  pas  en  sûreté 
ici.  Comment,  m'écriai-je  fans  m'intimi- 
def ,  que  m'apprenez-vous  !  Eh,  pour- 
quoi'Vefler  dans  un  lieu  fufped:  i  Cette 
idée  horrible  ne  me  périr  et  pas  de  ré- 
fléchir :  Lufinette ,  vous  viendrez  avec 
moi,  vous  me  fuivrez;  je  ne  crains  rien, 
&  j'entreprens  tout  fi  vous  balancez.... 
A  ces  mots  ,  fans  différer  un  moment , 
fans  écouter  fa  réponfe ,  je  la  prens  par 
la  main ,  je  la  force  à  defcendre  ,  je  la 
jette  dans  la  voiture  qui  m'avoit  con- 
duit, &.  j'ordonne  au  cocher  la  plus 
prompte  diligence. 

Lufinette  étoit  fi  troublée ,  qu'il  lui 
fut  d'abord  difficile  de  répondre  à  mes 
nombreufes  queftions.  Enfin ,  elle  m*ap- 
prit  que  la  Ducheffe ,  ajrant  découvert 
la  perte,  &  k  remplacement  de  fes  dia- 
inans ,  par  l'aveu  naïf  qu'elle  en  avoit 
fait  elle-m.ême ,  lui  avoit  ordonné  de 
fortir  de  ù  maifon  ;  qu'ayant  confié  fon 
chagrin  à  la  vieille  femme  qui  l'accom- 
pagnoit ,  le  jour  oîi  je  l'a  vois  iî  géné- 
teufemeût  fecourue,  cette  femme  avoic 
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d'abord  cherché  à  lui  procurer  un  afyîe; 
que  l'ayant  trouvé  ,  elle  l'avoit  engagée 
à  fcrtir  tard  pour  aller  fe  faire  connoî- 
tre  à  la  perfonne  auprès  de  qui  elle 
youloit  la  placer;  qu'étant  fortie  de  cette 
maifon  après  deux  heures  d'entretien, 
&  s'étant  préfentée  à  la  porte  de  l'Hô- 
tel ,  dh  lui  avoit  été  inhumainement 
refufée,  quoiqu'il  fut  près-de  minuit  ; 
qu'elle  avoit  été  obligée  d'aller  coucher 
chez  la  Flairant ,  &  qu'à  peine  y  avoit- 
elle  mis  le  pied,  quelle  avoir  jugé,  fur 
des  indices  trop  certains,  que  cette 
maifon  étoit  le  rendez-vous  de  tous  les 
vices  ;  &  que  le  crime  même  y  étoit 
familier. 

Je  frémis  du  danger  auquel  cette  pau- 
vre fille  venoit  d'échapper  ;  &  j'aurois 
trouvé  un  fingulier  plaifir  à  faire  pu- 
nir la  Flairant ,  en  la  dénonçant,  fi  je 
n'avois  cru  que  pour  la  fiireté  des  plai- 
lirs  que  je  me  promettois ,  il  n'étoit 
pas  plus  convenable  de  garder  le  filence. 

J'avois  ordonné  de  me  conduire  chez 
une  femme  de  ma  connoifTance ,  qui 
louoit  des  appartemens  meublés.  Il  s'en 
trouva  un  affez  gai ,  qui  parut  plaire  à 
tulinctte.  Je  la  recommandai  aux  foins 
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de  cette  femme  ;  &  ce  qu'elle  éprouva 
de  fon  zèle  dans  la  première  heure ,  lui 
fit  preilènrir  qu'elle  feroit  très  -  bien 
dans  cette  mailbn.  Mais  après  m'être 
livré  à  ce  premier  foin ,  je  pouvois  me 
permettre  de  m'occuper  de  moi-même, 
&  de  laiffer  entrevoir  à  l'objet  des  plus 
vifs  fentim.ens  ,  le  defir  naturel  de  trou- 
ver la  récompenfe  de  mes  vœux  &  de 
mes  foins,  dans  le  retour  que  je  de- 
vois  attendre  d'elle.  On  penfe  bien  que 
ce  ne  fut  que  par  degrés  que  je  m'ex- 
pliquai fur  cet  objet  important  ;  &  l'on 
ne  fera  pas  peu  furpris,  lorfqu'on  verra 
tant  de  délicateffe,  tant  d'amour  ne 
piroduire  dans  le  cœur  de  Lufinette  que 
ce  fentiment  tranquille  qui  n'expofe 
jamais  la  vertu, (SclaifTe  toujours  fubiif- 
ter  la  liberté. 

Lufinette  ne  m'aima  point ,  s'il  faut 
m'expliquer  naïvement ,  &  en  peu  de 
mots  ;  elle  ne  tint  à  moi  que  par  le 
befoin ,  l'habitude ,  &  la  reconnoilTance. 
Elle  ne  m'aima, point,  &  j'en  fus  trop 
convaincu.  Un  amour  extrême ,  &  des 
rigueurs  dont  ce  même  amour  m'enga- 
geoit  à  n'attribuer  le  principe  qu'à 
l'honnêteté ,  me  conduifirent  à  l'épou- 
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fer  ;  &z  j'éprouvai, qu'une  femme  dont 
on  fait  la  defîinée  ,  &  dent  on  ne  fait 
pas  le  bonheur  ,    ne  connoît  bientôt 
plus  que  le  devoir ,  dont  l'idée  la  tour- 
menté; &fe  promet  fourdement  le  plai- 
(irde  la  vengeance,  en  donnant  un  autre 
Rom  au  fentiment  qui  l'éloigné  de  vous. 
Lufinette  devint  l'objet   de  mes  cha- 
grins ,  après-  l'avoir  été  Icng-tems  de 
mes  foibleiïes.  Je  pafTai  les  plus  trifl.es 
jours  auprès  d'elle;  &  par  elle  je  de- 
vins ce  que  font  tant  de  gens  que  la 
pitié  ,  le  goût  &  la  confiance  ont  con- 
duit trop  loin.  L'hifîoire  de  mes  peines 
allongeroit  trop  le  récit  des  événemens 
de  ma  vie.  Elle  n'ofïriroit  d'ailleurs  rien 
de  bien  particulier.  Les  infidélités  d'une 
femme  qui  n'eft    que  fauffe  ,   qui  n'a 
changé  que   parce    qu'elle  's'ennuioit , 
qui  n'a  changé  encore  que  parce  qu'elle 
éprouvoit  un   nouvel    ennui  ,   qui  n'a 
point  le  génie  de  la .  perfidie ,  &  qui  fuit 
un  mouvement  naturel  en  rompant  des 
engagem.ens  qui  ne  furent  que  dts  ha- 
bitudes ,de  pareilles  infidélités ,  dis-je, 
n'infiruifent  point,  &  intéreficnt  peu, 
parce  qu'elles  font  communes.  Pour  ne 
plus  revenir  fur  le  même  objet,  je  dirai 

quelle 
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qu'elle  vécut  dans  le  vice,  &  mourut  dans 
les  remords  ^  fans  jamais  avoir  précifé- 
raent  un  caractère. 

Pendant  qu'elle  étoit  l'objet  de  mes 
tourmens ,  j'eus  un  fujetde  dillraétion 
bien  extraordinaire  dans  une  aventure 
qu'on  aura  beaucoup  de  peine  à  croire, 
&  que  j'en  aurois  beaucoup  plus  à  ou- 
blier. D  étoit  environ  deux  heures  après 
minuit  ;  je  venois  de  quitter  un  de  mes 
amis,  à  qui  j'avois  confié  la  fourcc 
àts  chagrins  dont  j'î'tois  dévoré  ,  pour 
recevoir  de  lui  d^s  confeils ,  &  des  con- 
folations.  La  tranquillité  qui  regnoit 
dans  les  rues,  me  faifoit  efpérer  que  j'ar- 
riverois  fans  danger  chez  moi.  A  peine 
avois- je  fait  trois  cents  pas,  que  je  fus 
arrêté  par  quatre  bommes  qui  fe  je- 
tèrent fur  moi.  Envain  voulus- je  refif- 
ter  ;  on  me  menaça  de  la  mort ,  fi  je 
proférois  une  feule  parole,  La  raifon 
me  forçoit  au  filence,  &  je  me  fournis. 
On  me  lia  les  mains,  le?  ïambes  ,  &  l'on 
me  mit  ui  bandeau  fur  les  yeux  :  en- 
fuite  on  me  jetta  dans  une  chiife  à 
porteurs.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de 
remarquer  que  ceux  qui  m'avoient  ar- 
rêté ,  étoient  mes  porteurs  eux-mêmes^ 

Aoûi,  1784.  F 
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&  qu'ils  n'écoient  pas  faits  pour  ce  me- 
sier.  A  peine  avoient-ils  avancé  dix  pas 
qu'ils  fe  relaioient  :  j'entendois  mar- 
cher à  mes  côtés  ;  &  je  conjeclurois 
que  j'étois  efcorté  par  ceux  qui  ne  me 
portoient  pas. 

Je  ne  pouvois  concevoir  à  quoi  cette 
aventure  devoit  fe  terminer.  Je  met- 
tois  mon  efprit  à  la  torture  pour  en 
trouver  la  caufe  ;  je  me  perdoi%j 
dans  un  labyrinthe.  Enfin  ,  après! 
une  demi-heure  de  marche ,  la  chaife 
s'arrêta.  J'entendis  une  porte  s'ouvrir 
avec  des  précautions  ;  enfuite  on  me 
fit  fortir  de  ma  chaife  ,  &  après  m'avoir 
fait  monter  une  vingtaine  de  marches, 
on  m'ôta  mes  liens;  &  l'on  me  répéta 
l'ordre  qui  m'avoit  d'abord  été  donné 
de  me  taire ,  en  ajoutant  que  fi  je  pro- 
ferois  un  feul  mot ,  je  ferois  tué  fur 
le  champ.  Je  ne  répondis  pas ,  &  ma 
réfignation  dût  les  tranquillifer.  Une 
porte  s'ouvrit,  &  fut  fur  le  champ  refer- 
mée; j'entendis  une  femme  pleurer  amè- 
rement, &  avec  beaucoup  de  fanglots. 
Faites  approcher  cet  homme ,  s'écria 
quelqu'un,  S'  quon  lui  otefon  bandeau, 
Cet  ordre  fut  exécuté  fur  le  champ. 
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Mes  regards  fe  promenèrent,  dans 
rinftant ,  fur  tous  les  objets  qui  m'envi- 
ronnoient.  Je  les  refermai  d'horreur 
auiïî-tôt.  J'étois  dans  une  chambre  fu- 
perbement  meublée  :  les  tapifferies 
étoient  de  velours  à  crépines  d'or  ;  & 
fur  le  lit ,  de  la  même  étoffe ,  étoic 
couchée  une  jeune  pcrfonne ,  parfaite- 
ment belle,  mais  qui  paroiffoit  accablée 
de  la  plus  profonde  douleur.  Dans  le 
milieu  de  la  chambre,  toute  inondée 
de  fang,  étoient  étendus  deux  cadavres 
fraîchement  affaffmés.  Dans  le  fond  de 
l'appartement,  j'entrevis  un  grand  hom- 
me habillé  de  noir,  dont  le  vifage  étoit 
mafqué,  tenant  deux  piftolets  à  la  main: 
il  étoit  debout  dans  la  ruelle  du  lit.  En 
regardant  autour  de  moi ,  je  me  vis  en- 
vironné de  quatre  hommes  également 
mafqués,  armés  de  poignards,  qui  fem~ 
bloient  prêts  à  me  percer  ,  en  cas  que 
je  fiffe  la  moindre  réfi fiance  à  ce  qu'on 
devoir  exiger  de  moi.  Je  frémiffois  de 
la  fituation  où  je  me  trouvois.  A  peine 
eus~je  le  tems  de  confidérer  cet  horri- 
ble tableau  :  le  grand  homme  noir  s'ap- 
procha de  moi,  me  regarda  attentive- 
ment,  &  puis  s'écria  :  voilà  qui  ell 

Fij 
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bien  ;  cet  homme  m'eft  abfoliiment  in- 
connu,  il  n'y  a  qu'a  achever.  Ces  mots 
n'eurent  pas  été  plutôt  prononcés,  que 
Ja  porte  d'un  cabinet  s'ouvrit  :  il  en  for- 
tit  un  prêtre  vêtu  d'un  furplis.  Il  étoit 
amené  par  deux  d^s  inconnus  qui  m'a- 
voient  arrêté,  &  il  me  fembla  ,  à  l'air 
effrayé  qui  paroiflbit  fur  fon  vifage , 
qu'on  avoit  ufé  de  violence  pour  l'ame- 
lier  :  la  vue  dts  poignards  &  des  piftolets 
n'étoit  pas  trop  propre  d'ailleurs  à  le 
rafîurer. 

Lorfque  le  prêtre  fut  au  pied  du  lit ,  I 
le  grand  homme  noir  lui  dit  d'appro-  ^ 
cher,  &  d'unir  les  deux  époux.  En  me- 
me  tems  un  àçs  inconnus  me  prit  la 
main ,  m'entraîna  dans  la  ruelle  du  lit , 
&  m'ordonna  de  prendre  celle  de  la 
jeune  perfonne  qui  étoit  couchée;  je 
dis  couchée,  quoiqu'elle  fut  habillée 
comme  une  perfonne  prête  à  fortir. 

Je  compris  alors  quel  étoit  le  nœud 
de  l'aventure;  &  je  voulus  ouvrir  la 
bouche  pour  dire  que  j'étois  déjà  ma- 
rie, mais  on  m'obligea  aulfi-tct  de  la 
refermer,  en  me  mettant  un  poignard 
fur  le  cœur.  Quelque  ridicule  qu'il 
me  parut  de  me  charger  encore  d'une 
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femme ,  fur-tout  dans  la  circonftance 
oii  je  me  trouvois  ,  avec  une  haine 
profonde  pour  Thymen,  &  j'ofe  3c  dire  ^ 
pour  toutes  les  femmes  du  monde  ;  il 
fallut  me  taire  &  fouffrir.  On  me  ma- 
ria ,  &  après  la  cérémonie  ordinaire  > 
on  me  fit  figner  l'ade  de  la  célébration, 
en  m'obligeant  a  proteiler  avec  fer- 
ment que  j'accufois  mon  véritable  nom» 
J'étois  (i  troublé  que  je  me  prêtai  à  tout 
ce  qu'on  e'xigea  de  moi. 

Dès  que  la  cérémonie  fut  faite ,  le 
grand  hommic  noir  fc  leva ,  &  fe  tour- 
nant vers  la  Jeune  perfonne  :  voilà  ton 
époux ,  lui  dit-il  ;  remercie  Dieu  que 
je  fois  meilleur  père  ,  que  tu  n  as  été 
honnête  fille;  tout  autre  que  moi  t'eut 
poiî^nardée  de  fa  main  :  &  toi,  ajouta- 
t-il ,  en  s'approchant  de  moi ,  toi  qui 
deviens  mon  gendre  par  un  affreux  ha- 
zard,  reçois  ce  préfent  ;  c'effle  poifon 
le  plus  vif,  &  le  plus  propre  à  te  ven- 
ger de  ta  femme,  en  cas  qu'elle  te  man- 
que, comme  elle  m'a  manqué.  Il  con- 
venoit  à  mon  honneur  offenfé  de  le 
réparer  en  lui  donnant  un  mari  leonfoles- 
toi  par  ce  que  je  v^is  te  dire  :  celle 
que  tu  viens'd'époufer  a  été  recherchée 
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par  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  ;&  celui 
qu'elle  devoir  avoir  pour  dpoux  ,  étoit 
de  cent  degrés ,  qui  que  tu  fois ,  au- 
defTus  de  toi,  &  de  moi-même.  L'in- 
digne objet  qui  l'a  fouillée,  &  fon  com- 
plice odieux  font  les  deux  cadavres 
que  tu  vois,  &  dont  l'afped  te  fait 
frémir. 

S'il  m'avoit  été  permis  d'arracher  le 
cœur  au  maudit  vieillard ,  je  l'eufFe  fait 
fans  doute ,  &  peut-être  fans  proférer 
un  feu!  mot,  tant  la  rage  concentrée 
dans  le  mien ,  étoit  à  fon  comble  ;  mais 
je  n'étois  pas  .au  bout  de  ce  cruel 
malheur.  Lorfque  le  vieillard  eut  achevé 
fon  impertinente  harangue,  il  s'écria: 
Qjion  les  emmené ,  Ù  qucn  n  oublie 
aucune  des  précautions  que  /'ai  or- 
données.  Jamais  l'on  n'a  été  mieux  obéi. 
On  fe  jeta  fur  moi,  le  bandeau  me  fut 
remis  ;  &  je  fus  encore  lié  plus  étroite- 
ment que  je  ne  l'avois  été.  L'on  m'en- 
leva  enfuite  ,  l'on  miC  tranfporta 
dans  une  chaife  de  pofte ,  &  l'on  me 
mit  à  côté  de  ma  malheureufe  femme. 
J'entendis  que  l'on  fermoir  la  portière 
avec  une  clef,  &  un  moment  après  nous 
partîmes  a  toutes  jambes  de   chevaux. 
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Ici  commenceroit  un  long  récit,  fi 
je  voLiIois  l'entreprendre.  Il  étoit  na- 
turel qu'après  avoir  poufTé  les  plus  trif- 
res  foupirs ,  &  fait  les  plus  cruelles 
réflexions,  j'interrogeafTe  l'être  infor- 
tuné dont  la  deftinée  fe  trouvoit  liée 
a  la  mienne  ,  dans  la  prifon  ambulante 
où  je  me  trouvois  renfermé.  Stnfible 
à  foH  état  autant  qu'au  mien,  je  l'in- 
terrogeai en  efîet.  Ce  qu'elle  m'apprit 
a  déjà  été  prefTenti  par  le  Ledeur.  L'é- 
garement de  l'amour  ,  la  fureur  de  la 
jaloufie  ,  le  fanatifme  de  l'honneur  dans 
un  père  barbare  ,  avoient  caufé  les 
maux  que  j'étois  obligé  de  partager. 
Elle  ne  penfoit  pas  plus  que  moi  à 
chercher  des  confolations  dans  le  nœud 
involontaire  qui  venoit  de  nous  unir. 
Notre  unique  penfée  étoit  de  nous  fé- 
parer ,  dès  que  nous  pourrions  être  li- 
bres ;  «Se  nous  profitâmes  en  effet  de  la 
première  occafion  qu'un  hazard  heureux 
nous  offî  itjpour  rompre  la  double  chaîne 
qui  nous  unifToit  malgré  nous.  Après 
une  longue  fuite  d'années  ,  pendant  lef- 
quelles  plufieurs  nouvelles  aventures 
me  l'avoient  prcfque  fait  oublier,  je^ 
la  retrouvai  dans  un  couvent ,  toujours 
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remplie  de  l'objet  qu'elle  avoir  perdu 
fi  tragiquement ,  &  ne  montrant  qu'un 
fond  de  triftefTe  qui  fe  communiquoit 
à  ceux   qui  en  connoifToient  la  caufe. 
Elle  vivoit   d'ailleurs  aflez  doucement 
dans  cette  maifon  ,  inconnue  à  tout  le 
monde  ,  mais  généralement  aimée.  Elle 
y  étoit  fous  les  aufpices  d'une  grande 
Dame  ,  à  qui  elle  av.)itété  à  portée  de 
conter  fts  malheurs,  &  qui  ne  les  con- 
çoit à  perfonne.  Je  la  vis  pîufieurs  fois, 
&  je  me  ferois  fait  un  devoir  &  un 
plaifir  de  lui  confacrer  une  partie  de 
mon  Kms,  pendant  leféjour  que  je  pou* 
vois  :^ire  dans  le  lieu  où  elle  étoit  | 
mais  la  fortune  vint  encore  déranger 
mes  projets,  &  je  me  vis  obligé  de 
partir  pour  Genève  ,  oii  je  devois  faire 
une  nouvelle,  &  tcrribje  épreuve  de  la 
bifarrerie  du  fort ,  à  mon  égard. 

N'ayant  pas  p:évu  mon  prompt  dé- 
port ,  je  n';;ivo!s  précifement  que  l'ar- 
gent riéce/Taire  pour  me  conduire  dans 
la  ville  ou  j'  'tois  forcé  de  me  rendre  ; 
mais  je  poiîédois  quelques  bijoux  de 
prix  ,  &  entr'autres  une  trèr-belle  ba- 
gue eftimée  quinze  mille  livres.  Quel- 
ques heures  après  mon  arrivée,- je  me 
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rendis  chez  un  Lapidaire,  que  Ton  m'in- 
diqua comme  le  plus  riche.  Cet  homme 
étoit  Italien  :  foixante  ans*étoient  fon 
âge.Saphyfionomie  étoit  rébarbative,  & 
févère.  Il  me  reçut  aflez  froidement, 
examina  le  diamant  que  je  hii  préfen- 
tois,  &  fans  m'en  dire  ni  bien,  ni  mal , 
il  me  le  rendit  avec  le  même  air.  Je' 
crus  qu'il  alloit  me  renvoyer,  fous  pré- 
texte qu'il  ne  fe  foucioit  pas  de  mon 
bijou  ;  je  me  trompois.  II  avoit  tout 
auttnt  d'envie  de  l'acquérir,  que  j'en 
avois  de  m'en  défaire  ,  c'étoit  une  ma- 
nière d'agir  ,  qui  lui  étoit  propre  ,  & 
un  art  affez  fur  pour  fe  procurer  d'ex- 
cellens  marchés.  Aufîi  rufé  que  lui,  je 
feignis  de  croire  qu'il  n'étoit  pas  tenté 
de  l'acquifition  que  je  lui  propofois, 
&  j'annonçai  ma  retraite  -,  en  lui  difant 
que  je'  vendrois  cet  effet  à  Rome ,  où 
je  de  vois  me  rendre ,  ainfi  que  d'autres 
bijoux  de  prix  dont  je  voulois  égale- 
ment me  défaire.  Ce  difcours  fit  un  effet 
admirable  :  l'Italien  qui  jugea,  par  ce 
que  je  venois  de  dire ,  que  j'étois  riche , 
éc  qui  craignoit  que  je  ne  lui  échap- 
palfe  ,  forma  fur  le  champ  un  prô^t 
dont  "je  n'avais  garde  de  me  défiert 
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L'idée  qui  le  flatta  le  décida  fur  le  champ. 
Il  me  dit  ^  fans  parler  davantage  du  dia- 
mant ,  que  pwifque  j'allois,  à  Rome  ,  il 
vouloit  faire  connoiffance  avec  moi ,  & 
m'adreffer  à  un  de  fts  correfpondans , 
dont  je  ferois  très-bien  reçu  ;  que  j'a- 
vois  l'air  d'un  galant  homme,  &  qu'il 
avoit  aimé  toute  fa  vie  les  gens  de  ma 
nation.  La  fuite  de  ce  difccurs  fut  une 
prière  de  refter  à  diner  aVec  lui ,  ea 
m'affurant  que  s'il  n'achetok  pas  mon 
diamant,  il  m'indiqueroit  quelqu'un  qui 
potirroit  l'acquérir ,  &  qu'il  me  don- 
neroit  là-deflus  des  avis  dont  je  me 
frouverois  bien. 

Nous  nousentretinmes  enfuite  de  chofes 
indifférentes  ;  &  lorfqu'on  l'avertit  que 
îe  diner  étoit  fervi ,  il  me  fit  paiîer  par 
plufieurs  appartemens,  plus  richement 
meublés  hs  unsqueîes  autres, pour  arri- 
ver à  une  jolie  falle  â  manger.  Il  y  avoit 
quatre  couverts ,  &  nous  n'étions  que 
deux  :  cela  me  furprit;  mais  comme 
étranger  je  me  tus ,  &  ne  lui  en  de- 
mandai pas  la  raifon. 

Le  vieux  Calcati ,  (  on  le  nommoit 
aihfi  ) ,  fit  fort  bien  les  honneurs  de 
ia  table  ;  l'on  apporta  d'cxcellens  vins , 
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&  il  me  donna,  lui- même,  1  exemple  d'en 
boire  beaucoup.  Lorfque  nous  fûmes  à 
l'entremets ,  il  fe  tourna  de  mon  côté. 
Ah,  ça  ,  me  dit-il,  je  veux  vous  faire 
connoîcre  combien  vous  m'avez  infpi- 
ré  d'eftime ,  &  de  confidération  :  nous 
4ie  fommes  point  ici  dans  Tufage  de  faire 
manger  nos  femmes  avec  nous ,  lorf- 
que nous  avons  compagnie ,  &  fur-tout 
des  gens  de  votre  nation  ;  mais  en  votre 
faveur  ,  je  veux  pafTer  par-defTus  la 
régie  ;  &  que  ma  famille  partage  l'hon- 
neur que  vous  me  faites.  En  achevant 
cts  mots  il  fe  leva  ,  tira  deux  clefs  de 
fon  gouffet ,  &  les  remit  à  une  vieille 
femme  qu'il  fit  appeller ,  &  à  laquelle 
il  parla  à  l'oreille  affez  long-tems.  La 
vieille  difparut  enfuite  ;  &  nous  recom- 
mençâmes à  boire. 

Le  Joyaillier  avoit  des  vues  ;  &  fes 
idées  fecrettes  le  rendirent  curieux  : 
il  n'y  eut  point  de  détours  qu'il  ne  mit 
en  ufage  pour  favoir  qui  j'étois  :  il  pa- 
rut fur- tout  avoir  grande  envie  d'ap- 
prendre fi  j'étois  libre  ,  &  fi  j'étois 
riche.  Mes  réponfes  furent -prudentes, 
&  réfervées ,  elle  l'auroient  été  davan- 
tage yû  j'avpis  pu  foupçonner  fes  motifs 
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Je  commençois  à  m'ennuyer  de  mon 
Lapidaire  ,  &  d'être  fi  long-tems  à  ta- 
ble ,  lorfque  la  vieille  dont  j'ai  parlé , 
reparut  avec  deux  jeunes  perfonnes  dont 
l'éclat  me  frappa.  Je  me  levai  pour  les 
recevoir  ;  elles  me  prefTerent  de  me 
rafleoir  ,  avec  des  façons  &  des  airs 
tout-à-fait  engageans.  L'ainée  avoit  une . 
phyfionomie  faite  pour  féduire  ;  il  pa 
roifToit  un  peu  plus  de  férieux  dans  fon  ' 
caraftère ,  que  dans  celui  de  fa  fœur.'i 
Elle  parloir  peu  ,  &  montroir  moins  de^i 
vivacité;  mais  elle  avoit  des  regards' 
dont  il  étoit  prefque  impoflîble  de  fi 
défendre;  ils  lancoient  des  traits  d 
feu  ,  &  d'amour. 

La  cadette  n  étoit  pas  aufîi  belle  ;  mais 
îl  n'y  avoit  pas  un  de  Ces  traits  qui  ne 
fit  fon  effet.  Ses  yeux  brillans ,  un  fou- 
rire  aimable,  &  enjoué,  infpiroient  à 
l'âme  des  idées  de  joie  ,  &  de  plaifir. 
Un  petit  nez  retrouffé  &  badin,  avec 
une  petite  bouche  ornée  des  plus  belles 
dents ,  fembloit  être  formé  pour  ache- 
ver de  vous  enchanter  :  avec  ces  grâ- 
ces elle  avt)it  une  gorge  à  ravir;  la  mo- 
deflie  pouvoir,  à  peine .  là  contenir  dans' 
les  bornes  d'un  ajuflement^écent;  ks 
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mouvemens  Li  trahilToient  ;  &  rimagi- 
nation  éroic  obligée  de  les  fiiivre  dans 
leur  aimable  agitation. 

Peut-être  que  fi  j'eufTe  été  de  fang 
froid ,  la  vue  de  ces  jeunes  perfonnes 
ne  m'eût  fait  qu'une  légère  imprefîion  , 
avec  les  juftes  raifons  que  j'avois  de 
me  défier  d'un  fexe  fi  perfide  pour  mbi. 
Je  ferois  vraifemblablemcnt  forti  de 
chez  Calcati,  aufii  indifférent  que  j'y 
étois  entré  ;  mais  les  ftimées  du  vin 
avoient  préparé  mes  fens  a  recevoir  les 
plus  dangereufes  imprefîions.  Je  me  fen- 
tis  tout  de  feu  ,  à  l'abord  de  ces  jo- 
lies perfonnes.  La  cadette  fur-tout  me 
fît  éprouver  une  ivrefle  véritable. 

Le  vieux  Calcati  connut  bien  l'effet 
âcs  charmes  de  fes  filles ,  &  il  le  vit 
fins  doute  avec  fatisfadion.  Il  avoir  un 
projet ,  dès  long-tems  conçu  dans  fa 
tête  :  il  n'attendoit  qu'un  fu jet  propre 
à  en  déterminer  l'exéaition  ;  &  il  vit 
qu'il  l'a  voit  trouvé  en  moi^a  prévoyance 
à  cet  égard  ,  avoir  été  poufrée  fi  loin , 
qu'il  avoit  endo(5lriné  là  Duègne  en 
lui  parlant  à  l'oreille;  &  celle-ci  avoir 
endocrine  les  jeunes  perfonnes  avant 
de  les  ajnener.  Dès  qu'elles  eurent  pris 
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place ,  le  père  leur  verfa  du  vin ,  & 
leur  dit ,  qu'il  leur  permettoit  de  fe  li- 
vrer au  plaifir  que  nous  goûtions  :  il 
fut  bien  obéi.  Jamais  on  n'a  été  prévenu 
d'autant  d'attention  que  je  le  fus  dans  ces 
momens  trop  doux.  Je  nie  livrois  fans  dé- 
fiance à  leurs  agaceries.  La  beauté  qui 
s'anime  fous  nos  yeux  efl  toujours  inté- 
reflànte;  mais  quand  nous  croyons  être 
l'objet  de  ces  mouvemens  qui  Tembel- 
liffent  encore ,  alors  elle  nous  fubjugue; 
&  fon  triomphe ,  aufîî  prompt  qu'un 
éclair ,  arrête  ou  détruit  la  réflexion. 
Le  rufé  Caîcati,  qui  avoit  un  double 
deffein ,  &  qui  connut  mon  état ,  fe  leva 
cndifant  :  Allons,qu'on  ramené  mes  filles 
dans  leur  appartement.  La  nuit  furvient, 
ajouta-t-il  en  fe  tournant  vers  moi , 
û  vous  m'en  croyez  nous  remettrons  à 
demain  l'affaire  de  votre  bague.  J'efpere 
vous  voir;  vous  êtes  étranger  ;  ma  mai- 
fon  vous  eft  ouverte  ,  mon  cœur  ne 
l'efl  pas  moins.  Je  répondis  à  toutes  ces 
chofes  comme  je  le  devois  ;  &  nous  nous 
féparamcs,  en  convenant  de  l'heure  qui 
Dous  réuniroit  le  lendemaîn.  J'cubliois 
de  dire  que  hs  jeunes  perfonnes ,  en 
«'éloignant,  m'avoient  témoigné  par  leurs 
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regards  que  Ja  première  imprefîion  m'a- 
voit  été  très-favorable.  J'avois  de  quoi 
m'occuper  d'elles  ;  &  j'étois  perfuadé 
que  la  nuit,  &  la  matinée  du  lendemain 
me  paroîtroient  longues  :  j'étois  loin  de 
penfer  qu'il  s'écouleroit  plus  d'un  Jour 
avant  que  je  puffe  les  revoir. JDans  la 
nuit,  je  me  fentis  très-incommodé.  J'eus 
befoin  de  fecours  ;  une  affireufe  indi- 
geflion  caufa  des  ravages  qui  étonnè- 
rent le  Médecin  qu'on  s'étoit  empreffe 
d'appeller.  On  crut  entrevoir  du  dan- 
ger dans  mon  état.  Cette  crainte  fub- 
fifla  pendant  deux  jours  ;  elle  fe  diiïipa 
le  troiiieme  ;  mais  j'étois  très-foible  ; 
&  il  m'eut  été  impoffible  de  faire  un 
pas. 

Le  Lapidaire  ,  inftruit  de  mon  indif- 
pofition ,  avoit  envoyé  plufieurs  fois  chez 
moi;  j'étois  moins  fenfible  à  cette  at- 
tention que  je  ne  le  fus  à  celle  de  fçs 
filles,  de  la  part  de  qui  on  me  pré- 
fenta  une  lettre  avec  beaucoup  de  mys- 
tère. L'état  oîi  je  m'étois  trouvé ,  & 
les  réflexions  que  j'avois  faites  avoient 
un  peu  calmé  le  feu  qui  s'étoit  allumé 
dans  ma  tête.  Je  m'étois  dit,  à  cet  égard, 
tout  ce  qu'un  fage  auroit  pu  me  dire  ; 
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mais  le  plaifir  d'être  prévenu  par  la 
beauté,  fera  toujours  un  danger  pour 
la  raifon.  La  lettre  contenoit  ce  qui 
fuit. 

«  Que  penferez-vous  de  nous,  Mon- 
»  fieur  ?  fans  Tefclavage  rigoureux  oîi 
»  l'on  nous  retient ,  nous  nous  ferions 
»  fouvenu ,  ma  fœur  &  moi ,  que  ce 
»  n'eft  point  à  notre  fexe  à  s'expli- 
»  quer  le  premier.  Mais  nous  ccoyons 
»  que  beaucoup  de  tyrannie  excufe 
»  un  peu  de  foibleffe.  Nous  nous 
»  fommes  perfuadées,  Monfieur,  quoi- 
»  que  vous  ayez  partagé  vos  attentions 
»  entre  noys ,  que  vous  aviez  pris  des 
»  fçntimens  pour  l'une  âçs  deux  ;  déj 
»  notre  côté,  nous  avons  fenti  qu'il  étoit 
»  flatteur  de  vous  plaire ,  &  nous  avons 
»  fouhaité  toutes  deux  d'être  l'objet 
»  de  votre  préférence.  Daignez  fixer  , 
»  Monfieur,  notre  incertitude  :  nous 
»  attendons  avec  impatience  votre  ré- 
»  ponfe,  dans  la  confiance  qu'amoureux 
»  ou  non ,  vous  nous  arracherez  l'une 
»  &  l'autre  à  une  captivité  que  nous 
»  ne  pouvons  plus  foutenir.  On  vien- 
»  dra   ce  foir  prendre  vorre  lettre  ». 

RoSlNDfi. 
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Etoit-il  pardonnable ,  après  avoir  fait 
de  triftes  épreuves  ,  de  donner  dans  un 
piège  pareil  !  J'y  donnai  cependant. 
L amour-propre,  &  la  fenfibilité  triom- 
pheront toujours  de  l'expérience.  Je 
répondis  aux  filles  de  Calcati,  avec  la 
bonne-foi  d'un  imbécille,  ou  d'un  étourdi. 
J'eus,  le  quatrième  jour,  la  vifite  du 
père.  Vous  m'avez  inquiété,  me  dit-il, 
6c  je  ferois  venu  vous  voir  plutôt ,  fi 
je  n'avois  craiut  de  troubler  votre  repos. 
Après  quelques  complimens  femblables, 
il  tin  de  ù  poche ,  un  facde  ducats  , 
&  n-e  le  jeta  fur  le  lit,  en  me  difant 
que  ç'étoiect  les  douze  mille  livres  que 
j'avois  demandées  pour  mon  diimant. 
jLa  vue  de  cet  argent  excita  ma  bonne 
humeur;  j'étois  à  la  fin  de  mes  finan- 
ces. Calcati  demeura  trois  heures  avec 
moi,  &  me  donna  toutes  îc s  marques 
d'amitié  poflibles:  lefcélérat  î 

Deux  heures  après  q>ul  f^^  mni , 
ja  reçus  une  roiivel'e lettre  de  Pwjfmde. 
Elle  me  marqaoit  par  les  cxprefîioîis 
les  plus  vives  ,  la  joie  de  fa  fœur  & 
la  fienne  ,  fur  la  réponfe  qu^  je  leur 
avois  faite.  Elle  dem^indoit  m^n  iour 
pour  les  tirer  de  captivité.  Leurs  me- 
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fures  étoient  prifes.  Elle  m'apprenoit , 
fans  aucun  détour,  quelles  emporte- 
roi  ent  une  fomme  confidérable  en  or  & 
en  diamans  ,  ne  voulant  pas  rifquer  de 
m'être  à  charge ,  &  ignorant  mes  fa- 
cultés. 

A  la  veille  d'exécuter  un  projet  auflï 
dangereux  ,  je  réfléchis  encore  ;  & 
j'éprouvai  que  notre  ame  eil  plus  fage , 
plus  juftc  que  notre  efprit.  Je  fentis 
que  je  m'étois  trop  engagé ,  &  j'allois 
me  dédire  ,  lorfque  je  vis  entrer  deux 
femmes  couvertes  d'une  mante  ,  dont 
l'une  me  ferra  la  main  fans  me  rien  dire. 
Que  d'sppas ,  lorsqu'elles  fe  découvri-. 
rent  î  Que  d'empire  elles  prirent  l'une 
&  l'autre  fur  mon  imagination  égarée  / 
Je  rougis  encore  aujourd'hui ,  dts  pen- 
fées  qui  achevèrent  de  me  fubjuguer  ; 
le  crime  ne  m'épouvantoit  plus  ;  la  raifon 
étoit  tout-à-fait  perdue  ;  les  fens  feuls 
fe  faifoient  écouter. 

J'obéifTois  à  ma  deftinée  ,  &  nou* 
allions  fortir  pour  joindre  une  voiture 
qu'elles  avoient  fait  préparer,  lorfque 
taure  ,  (  la  cadette  dts  deux  fœurs  ) 
me  glifla ,  par  un  mo*^vement  imper- 
ceptible un  billet  dans  la  main ,  en  me 
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la  ferrant  fortement.  La  défiance  étoit 
une  dçs  qualités  de  mon  efprit  ;  je  vou- 
lus pafler  dans  mon  cabinet  pour  lire 
cet  écrit  myitérieiix  ;  mais  Rofinde  qui 
craignoit  de  me  perdre  de  vue  ,  &  de 
me  laiiTer  un  moment  à  moi-même, 
m'empêcha  de  la  quitter ,  &  m'entraîna 
vers  la  porte,  en  me  difant  que  nous 
rifquions  tout  à  perdre  un  moment.  Je 
cédai  encore  une  fois  ;  mais  en  mar- 
chant je  remarquai  que  Laure  avoir  la 
larme  à  l'œil  :  je  lui  demandai  ce  quelle 
avoir  >  Rofinde  prit  la  parole ,  &  l'em- 
pêcha de  répondre;  elle  dit  que  fa  fœur 
étoit  une  folle  qui  trembloit ,  &  qu'il 
ne  faîioit  pas  faire  attention  à  fes  vaK 
nés  terreurs. 

Il  étoit  minuit.  Un  flambeau  nous 
éclairoit.  Roiinde  l'éteignit  elle-même 
quand  nous  fûmes  fur  la  porte  de  la 
m.aifon.  Je  fentis  encore  une  main;  & 
fon  mouvement  fut  plus  expreffif;  il 
fembloit  qu'il  vouloit  me  dire  :  rentrez  , 
vous  courez  à  votre  perte:  fi  vous  allez 

plus  loin,  vous  ne  pouvez  l'éviter 

Je  voulus  rentrer  ;  mais  l'ardente  Ro- 
finde avoit  fermé  la  porte.  Le  trouble 
me  faiiit;  je  n'étois  plus  en  état  d'avan- 
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ccr  ;  Laure ,  qui  avoit  pris  un  de  mes 
bras,  m'arrêtoit  en  le  prefTant  ;  mais  Ro- 
iînde ,  l'afFreufc  Rofinde  m'entrainoit. 
À  rinftant  je  me  fentis  faifir  par  un  bras 

vigoureux.  —  Arrcttyou  tu  es  mort 

Ces  mots  terribles  penferent  me  ren- 
verfer.  Un  piftolet  étoit  tendu  fur  ma 
poitrine. 

Ici  tout  s'explique  pour  le  Ledeur: 
tout  s'éclaircit  pour  moi  en  un  mo- 
ment. Perfide,  m'écrid-je,  en  repoufTant 
Rofinde  î  monflre  affreux  î  je  devrois 
vous  (ftouffer.  Elle  ne  répondit  point 
à  ce  reproche  ;  &  l'on  me  fit  marcher 
vers  une  voiture  qui  n'étoit  pas  loin.  Je 
ne  pouvois  me  détendre  ;  trois  hommes 
s  étoient  jetés  fur  moi ,  &  m'avcient 
lié.  à  finflant ,  les  pieds  &  les  mains. 

On m'eleva  jufqu'à  la  voiture; à  peine 
y  fus-je  placé,  que  îcs  chevaux  partirent 
comîTie  un  éclair.  Après  deux  heures  de 
marche  ,  on  arrêta  ;  &  ic  compris  que 
Yr'  m'avoit  conduit  dans  un  lieu  de 
fureté, 

Pour  abréger  ce  pénible  rérit ,  je 
fupprimerai  mes  Cruelles  réflexions 
pendant  ks  premières  "heures  qui  s'é- 
couîerent ,  &  je  pafferai  au  moment  fi 
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déliré  où ,  à  la  faveur  des  premiers 
rayons  du  jour ,  je  pus  lire  l'important 
billet  que  Laure  avoit  glifTé  dans  ma 
main  ,  avant  ma  fortie  de  la  miifon. 

«  Gardez«vous  bien,  cher  Etranger, 
»  de  fortirde  chez- vous;  on  vous  tend 
»  un  pié^e  :  plaife  à  Dieu  que  vou» 
»  liiiez  ce  billet ,  &  que  je  fois  affez 
»  heureufe  pour  vous  fauver,  par  l'avis 
»  qu'il  contient  ». 

Dieu,  m'écriai -je,  je  n'ai  pas  cédé 
à  mon  preflentiment  ? . . . .  Laure  ,  du 
moins ,  devient  un  ange  pour  moi.  Elle 
obéifToit  à  l'autorité ,  &  j'étois  défendu 
par  fon  cœur  !  Ah  î  fi  je  la  revois  j>- 
mais.....  Mais  quelle  penfée  quand  je 
fuis  peut-être  perdu  fans  retour. 

Je  révois  triftement,  appuyé  contre 
le  mur  de  ma  pr'fon ,  &  regardant  le 
jour  qui  defcendoit  par  une  étroite  fe- 
nêtre, lorfque  je  vis  tomber  quelque 
chofe  à  mes  pieds.  Je  le  ramaffai  avec 
précipitation.  C'étoit  une  lettre  enve- 
loppée avec  une  pierre  dans  un  mou- 
choir. Elle  contenoit  ce  qui  fuit. 

«  J'avois  bien  prévu ,  cher  Etranger , 
que  l'avis  vicndroit  trop  tard  ,  &  que 
vous  ne  pourriez  expliquer  les  (ignés 
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que  je  vous  faifois.  Que  ne  mVt-il  été 
pofîible  de  vous  fervir  plus  ouverte- 
ment !  Vous  ne  feriez  pas  aduellement 
l'objet  de  mes  craintes ,  de  mon  dé- 
fefpoir.  Je  ne  puis  vous  écrire  une  lettre 
bien  circonftanciée.  On  m'obferve  de 
près. 

»  Apprenez  donc ,  au  plus  vite ,  que 
Rofinde  fîit  furprife  par  mon  père,  il 
y  a  un  an  ,  avec  un  amant  ;  que  dans  fa 
colère  il  voulut  s'en  défaire  par  le  poi- 
gnard ;  mais  déformé  par  la  tendreffe 
paternelle ,  il  lui  pardonna  fon  crime, 
à  condition  qu^elle  l'aideroit  à  attraper 
le  premier  Etranger  qui  aborderoit  dans 
cette  Ville  ,  pour  l'obliger  à  réparer  fa 
honte  en  devenant  fon  époux. 

»  Ceft  fur  vous  que  le  fort  eft  tombé. 
A  peine  avez  vous  paru,  que  mon  perc 
a  penfé  que  vous  lui  conveniez.  Pour 
être  en  droit  de  vous  y  forcer,  il  nous  a 
obligées ,  ma  fœur  &  moi ,  de  vous  écrire 
comme  nous  avons  fait.  Il  vouloit  vous 
rendre  coupable,  afin  que  vous  n  eufîiez 
aucune  raifon  de  le  refufer. 

«  Avant  que  je  vous  donne  l'avis  le 
plus  important  que  vous  puilîîez  rece- 
voir de  vos  jours,  apprenez  un  autre 
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myflere.  Vous  m'avez  plu ,  cher  étran- 
ger ,  àès  le  moment  que  je  vous  ai  vu; 
je  n  avois  jamais  aimé ,  &  je  fens  qu  en 
vous  perdant  je  perdrois  mon  repos , 
&  peut-être  ma  vie.  Cet  aveu  néceflàire 
vous  fait  afTez  comprendre  par  quelle 
raifon  ie  trahis  &  mon  père  &  ma  fœur. 

»  Ce  qu'il  me  refle  à  vous  dire ,  c'efl 
de  faire  tout  ce  que  mon  père  exigera 
de  vous.  Penfez  qu'après  la  violence 
à  laquelle  il  s'eft  porté,  vous  êtes  né- 
ceflairement  fous  fa  dépendance.  Il  faut 
époufer  ma  fœur  ou  périr.  On  eft  ici  le 
maître  de  votre  deftinée;  le  Château 
appartient  à  mon  père  ;  &il  n'y  a  point 
d'excès  auxquels  il  ne  puiffe  fe  porter 
impunément 

»  Jugez  par  le  confeil  que  je  vous 
donne ,  à  quel  point  je  vous  fuis  atta- 
chée :  engager  ce  que  1  on  aime  à  pafTer 
dans  les  bras  d'une. rivale,  eft  le  plus 
grand  effort  de  l'amour ,  &  la  plus 
grande  preuve  qu'on  en  puiffe  donner  ». 

L  A  u  R  E. 

Encore  un  mariage,  m'écriai-jeî  la 
fortune  me  met  à  des  épreuves  bien 
étranges;  mais  je  me  laffe  d'être  l'objet 
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de  fes  caprices ,  &  ma  fermeté  devient 
le  terme  de  mon  efclavage.    Oui,  je 

mouirai,  ou  je  ferai  libre Cette 

réfclution ,  qui  ne  coûte  rien  quand  la 
vie  eft  devenue  à  charge ,  trouva  ce- 
pendant une  oppofition  dans  les  fenti- 
tnens  quelaurc  m'infpiroit.  En  mourant , 
je  la  perdois  fans  retour  :  en  réfiftant, 
je  pouvois  me  confcrver  à  elle.  En  époii- 
fant  même  fa  fœur,  cette  idée  n'ctoit  pas 
détruite.  Des  nœuds  forcés  pouvoient 
être  rompus  par  l'autorité  des  loix. 
Il  lufïifoit  de  prottfter,  ààs  que  je 
ferois  libre  ,  contre  un  confentement 
que  la  violence  m'auioit  arraché. 

A  peine  avois-je  fait  ces  réflexions, 
que  j'entendis  ouvrir  les  portes  de  mon 
cachot.  Je  fentis  un  frémiflement  dans 
tous  mes  membres.  Calcati  fe  préfenta 
armé  d'un  poignard ,  &  accompagné  de 
deux  domefliques.  Tu  m'as  déshonoré, 
s*écria-t-il  en  m'approchant  !  Il  faut 
périr  ,  ou  réparer  mon  affront.  Choifis  ; 
je  n€  t'accablerai  point  de  reproches  : 
il  faut  époufer  Rofinde,  à  l'inflant,  ou 
mourir. 

J'étois  préparé  a  répondre  ,  &  je  le 
fis  en  peu  de  mots.  Quel  cil  donc  l'affront 

dont 
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dont  vous  parlez  ,  m'écriai- je  ,  en  le  re- 
gardant fièrement  ?  Si  quelqu'un  a  droit 
de  fe  plaindre  ,  n'eft-ce  pas  moi  ?  Far 
quel5  crimes  me  fuis- je  attiré  àts  trai- 
temens  qu'on  ne  fit  jamais  épouvei: 
qu'aux  derniers  dçs  malheureux  î  De 
quel  déshonneur  me  parlez-vous  î  ai-je 
été  chercher  votre  fille  ?  n'eft-elle  pas 
venue  chez  moi?  N'eft-ce  pas  vous  qui 
me  l'avez  fait  connoitre  ?  pouvez-vous 
me  prouver  que  j'aie  eu  aucun  commerce 
avec  elle  ?  D'où  vient,  voulez-vous  que 
je  l'époufè  ?  afTcz  d'autres  que  moi  fc 
trouveront  heureux  de  devenir  votre, 
gendre.  A  mon  égard ,  je  ne  îe  puis , 
ni  ne  le  defire  ;  voilà  ma  réponfe  :  c'efl 
à  vous  de  choifir  :  je  ne  crains  point 
la  mort;  le  Ciel  &  les  hommes  fauront 
me  venger. 

Le  ioyallier  ne  s'étoit  pas  attendu  k 
une  réponfe  fi  hardie.  Il  m'en  parut 
étonné  :  cependant  après  avoir  rêvé  un 
moment ,  il  fe  remit.  Qu'on  fafTc  entrer: 
Rofinde  &  le  Prêtre,  s'ecria-t-il  ,  en 
me  préfentant  fon  poignard.  Ce  crime 
n'eil-il  pas  conftaté  par  de^  preuves 
authentiques  ?  Tu  me  fatisferas ,  ou  je 
t'arracherai  I?  cœur. 

Août,  1784,  G 
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Rofinde  parut  bientôt ,  feignant  d'être 
tremblante  ;  elle  étoit  accompagnée  d'ua 
Prêtre  :  parles ,  s'écria  fon  père ,  cet 
homme  n'a-t-il  pas  ravi  ton  innocence, 
&  ne  t'ai- je  pas  furprife  prenant  la 
fuite  avec  lui  ?  Elle  convint  du  fait , 
en  inventa  les  circonflances  :  elle  eut  la 
perfidie ,  la  fcélérateffe ,  d'implorer  ma 
pitié,  &  de  me  conjurer  de  l'époufer. 
Je  frémis  de  colère  de  me  voir  joué  par 
d'âufli  fourbes  perfonnages;  &  mon  émo- 
tion étoit  fi  grande,  qu'à  peine  trouvai- 
^e  d^s  termes  pour  exprimer  mon  tranf- 
port. 

Un  mouvement  de  Calcatî ,  un  ordre 
effrayant,  arrêtèrent  ma  langue ,  &  gla- 
cerent  mes  fens.  Je  me  tus,  je  baiffai 
la  tête ,  je  confentis  à  ce  qu'on  exi- 
geoit  de  moi  ;  je  fus  uni  au  monftre  â 
qui  je  devois  ma  perte. 

Dès  que  la  cérémonie  fut  achevée , 
le  perfide  Calcati  fit  retirer  fa  fille ,  le 
Prêtre,  &  ceux  qui  l'avoient  accom- 
pagné. Il  s'agit  à  préfent,  me  dit-il,  eu 
me  regardant  fixement  ,  de  faire  nos 
conventions:  vous  concevez  bien,  après 
^ce  qui  s'eft  palTé ,  que  mon  intentioa 
"ii'eflpas  que  vous  reftiez  en  cette  Villej 
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&  encore  moins  que  ma  fille  vive  avec 
vous.  Il  faut  partir  la  nuit  prochaine  ; 
deux  de  mes  gens  vous  fuivront  jufqu'à 
ce  que  vous  foyez  hors  des  terres  d'Ita- 
lie.  Vous  choinrez  le  lieu  de  votre 're- 
traite ;  &  dès  que  vous  y  ferez  arrivé , 
vous  me  le  ferez  favoir.  J'aurai  foin  de 
vous  faire  toucher  une  penfio^  alTez 
honnête  pour  que  vous  y  viviez  aifément. 

Que  pouvois-je  répondre  î  heureux 
d'apprendre  que  j  allois  fortir  de  ce  fé- 
jour  d'horreur,  je  me  fouviens  que 
j'éprouvai  un  inilant  de  plaiiir:  Mais  je 
m'éloignois,  en  même  tems  de  Laure; 
&  la  perdois  pour  jamais  î  Cette  peu- 
fée  me  rendit  tout  mon  chagrin. 

Calcati  me  quitta ,  &  comme  je  ne 
devois  partir  que  le  foir ,  il  eut  foia 
de  m'envoyer  à  dîner ,  à  l'heure  ordi- 
naire. On  croira  fans  peine  que  je  man* 
geai  peu  ;  cependant  je  pris  quelque 
nouriture  pour  me  foutenir.  Quel  fuc 
mon  étonnement  en  trouvant  vuide  la 
bouteille  qu'on  avoit  mife  fur  la  table. 
Machinalement  je  la  préfentai  aux  rayons 
du  jour.  Quelle  découverte  !  je  vis 
qu'elle  renfermoit  une  lettre  ,  &  je  de- 
vinai la  main  géuéreufe  qui  l'y  avoit 

Gij 
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fait  entrer.  A  ce  prix,  je  me  paflai,  fans 
peine,  de  boire  du  vin.  La  bouteille 
fut  bientôt  cafTée  ,  &  la  lettre  bientôt 
lue.  Elle  contenoit  ce  qui  fuit  : 

«  Vous  m'êtes  cher  ,  Monfieur  Bi- 
»  gand  ;  vous  en  allez  juger.  Je  viens 
»  de  prendre  des  mefures  peur  ne  vous 
»  pas  perdre.  J'ai  fait  acheter  par  un 
»  domeitique,quim'eftafîidé,  un  habit 
»  d'homme;  &  fous  ce  déguifement  je 
»  vous  fui  vrai  de  loin  ,  jufqu'à  ce  que 
»  je  fois  libre  de  me  joindre  à  vous. 
»  Comme  c'eft  moi  qui  ai  été  chargée 
i>  de  vous  faire  donner  du  vin,  & 
»  que  l'on  ne  me  foupçonne ,  en  au- 
»  cune  façon  ,  j'ai  imaginé  de  vous  faire 
»  parvenir  cette  lettre  nar  ce  moyen  ; 
»  en  cas  qu'il  ne  reufîiffe  pas ,  je  m'en 
»  confoîe,  puifque  je  fuis  certaine  de 
»  vous  revoir  dans  peu  ». 

Fille  adorable,  m'écriai-je,  en  bai- 
fant  avec  tranfport  ce  précieux  billet. ... 
Cétcit  la  feule  perfonne  qui  m'eut  donné 
àçs  manques  (i  certaines  d'un  fentiment 
qu'il  ç{\  fi  doux  d'infpirer.  Je  remer- 
ciai le  Ciel  d'une  aventure  dont  le  terme 
devoir  être  fi  flatteur,  &  je  défirai  de 
pouvoir  hâter  le  moment  qui  m'étoit 
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annoncé.  Il  arriva  enfin ,  &  je  partis. 
Pour  dégager  ce  récit  de  tout  ce  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  le  fentiment, 
je  paiïerai  fous  filence  tout  ce  qui  m'ar- 
riva  avant  que  je  pufTe  être  rejoint  par 
la  belle  Laure.  Je  dirai  feulement  que 
lafFreux  Calcati  avoit  juré  ma  perte , 
&  que  delix  hommes,  qu'il  avoit  chargé 
de  me  conduire  ^  dévoient  me  donner  la 
mort  lorfque  je  ferois  arrivé  dans  un 
bois  qu'il  avoit  indiqué.  Mais  j'eus  le 
bonheur  de  prefTentir  ma  deftinée,  & 
d'échapper  à  mes  afTaflins.  Laure,  exé- 
cuta fon  projet  généreux.  Quoique  je 
me  fufTe  détourné-  pour  éviter  le  fort 
qui  m'ctoit  refervé,  une  étoile  heuréufe 
la  corduiiit  fur  mes  pas.  Elle  étoit  ac- 
compagrée  du  fidèle  domeflique  qui 
avoit  fa  confiance.  Elle  avoit  pris  la 
précaution  de  fe  nantir  de  bijoux  pré^ 
cieux.  Notre  dcflhiéedependoit  de  nous. 
Sts  tendres  difcours,  fes  fermen.s  de 
vivre  pour  moi  commencèrent  la  mienne. 
Hélas  l  je  ne  dcvois  pas  connoitre  le 
bonheur;  mes  efpérances,  mes  plaifirs 
même  ne  dévoient  erre  que  ces  forges. 
(Juoi ,  déjà  je  laide  entrevoir  ni-^m  ob- 
jet qui  quittoit  tout   pour  nir  fuivre, 
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«ut  des  torts  avec  moi  1  Je  me  dois  a 
îa  vérité  plus  qu'à  mes  Ledieurs.  Je  ne 
pourrois,  fans  les  tromper,  leurlaiffer 
croire  un  moment  que  ma  félicité  dura 
plus  d'un  jour.  Amans ,  qui  croyez  aux 
iermens  qui  charment  vos  oreilles ,  aux 
procédés  qui  perfuadent  votre  raifon, 
craignez  toujours  la  légèreté  d'un  fexe 
qui  ne  voit  bientôt  que  l'efclavage  dans 
les  nœuds  qu'il  a  tifllis  lui-même ,  pour 
fe  livrer  à  nous. 

Nous  venions  d'arriver  dans  un  faux- 
bourg  de  Lyon ,  &  de  defcendre  a  une 
auberge  que  les  Etrangers  préféroient. 
Sa  iituation  étoit  agréable.  Tous  les 
jours ,  hs  jeunes  gens  de  la  Ville  ve- 
noient  y  faire  des  parties  de  plaifir. 
Nous  aurions  pu  en  compter  jufqu'k 
trente,  qui  s'y  trouvoient  lorfque  nous 
arrivâmes.  La  beauté  de  Laure  fut  re- 
marquée. L'emprellèment  général ,  mille 
chofes  flatteufes  qui  lui  furent  adreffées 
indireélement ,  quand  elle  traverfa  une 
efpèce  de  haie  pour  fe  rendre  à  l'ap- 
partement  qu'on  lui  deitinoit ,  lui  ap- 
prirent qu'on  ne  la  voyoit  pas  impuné- 
ment. J'étois  fan:5  crainte ,  &  non  fans 
amour-propre  :  J'étois  flatté  qu'un  objet 
qui  fe  dounoit  à  moi ,  parut  charmant 
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aux  yeux  des  autres.  Nous  payons  pres- 
que toujours  la  douceur  d'un  pareil 
moment. 

A  peine  fûmes- nous  entrés  dans  notre 
appartement,  que  la  naïve  Laure  me 
demanda,  avec  un  air  emprefle,  (î  toif*. 
les  hommes,  en  France,  rcfTembloient  à 
ceux  qu'elle  venoit  de  voir  ?  L'ayant 
interrogée  avec  une  forte  d'inquiétude 
fur  le  fecret  motif  de  fa  queftion ,  je 
compris ,  mais  trop  tard ,  que  ks  fen- 
timens  pour  moi  alloient  être  expofés 
aux  dangereufes  fédudions  de  l'amour- 
propre.  Je  n'eus  plus  que  des  penfés  affez 
trifles  ;  mais  je  ne  les  lui  laiffai  pas 
foupçonner. 

Nous  foupâm.es,  lorfqu'elle  eut  repris 
les  habits  de  fon  fexe.  A  peine  étions- 
nous  au  deflert  que  des  violons  fe  firent 
entendre  fur  notre  efcalier.  Laure  tref- 
faillit  de  joie.  Elle  aimoit  cxcelfivement 
la  mufique  &  la  danfe.  Elle  exigea  que 
la  porte  fut  ouverte,  pour  mieux  en- 
tendre ;  &  dès  qu'elle  le  fut ,  les  violons 
&  les  jeunes  gens  qui  les  faifoient  jouer, 
entrèrent ,  en  nous  faifant  une  forte  d'ex- 
cufe.  Il  n'en  falloit  pas  pour  Laure,  qui 
ne  raifonnoit  plus ,  di  qui  bientôt ,  mal- 
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gré  la  fatigue  du  voyage,  accepta  la 
main  d'un  des  Cavaliers  ,  &  fe  mit  à 
danfer  avec  lui ,  fans  s'embarraffer  fi  je 
condamnerois  cette  facilité. 

Je  ne  voulois  pas  l'efFaroucher  ,  en 
lui  montrant  de  l'humeur.  Je  me  réfervai 
de  lui  dire  mon  fentiment  à  la  première 
occaiion  ,  &  de  prendre  fi  bien  mes  me- 
fures,  que  de  pareils  événemens  n'arri- 
vaffent  plus.  Je  fis  accueil  aux  incon- 
nus; me  croyant  le  mari  de  la'  belle  Etran- 
gère ,  ils  m'accablèrent  de  politcfTes.  Je 
m'apperçus  parfaitement  qu'ils  avoicnt 
arrangé  leurs  petites  affaires ,  de  ma- 
nière qu'ils  pufTent,  les  uns  après  les 
autres ,  faire  la  cour  à  ma  femme  pré- 
tendue. Pendant  que  plufieurs  d'eux 
m'entretenoient ,  les  autres  environ- 
noient  laure  ,  &  lui  difoient  des  chofes 
flattcufes.  Quoique  j'enrageaffe  dans  le 
fond  de  moi-même ,  je  n'en  témoignai 
rien.  Une  réfloion  que  je  fis  dans  la 
minute  me  confola.  Je  penfai  que  l'oc- 
cafion  s  cffroit  naturellement  déjuger, 
par  la  manière  dont  cette  jeune  per- 
fonne  fe  conduifoit  alors  ,  de  l'opinion 
que  je  devois  avoir  déformais  de  fon 
caradère.  Cétoit  là  ,  je  l'avoue  ,  un 
commencement  de  jaloufie;  mais  il  va- 
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loit  mieux  me  défier  d'elle  ,  quand  nos 
liaifons  n'étoient  pas  abfol Liment  for- 
mées, que  de  devenir  jaloux  quand  mon 
ame  fe  feroit  abandonnée  aux  charmes 
d'une  fauiïe  fécurité. 

Ce  raifcnnement  étoit  fage  ;  hélas! 
refte  t-on  fournis  à  la  raifcn  Icrfqu'on 
cft  amoureux,  &  fâché  de  Fetre  >  Infen- 
fibîement  l'humeur  prévalut.  La  petite 
imprudente  écoutoit ,  de  Tair  le  plus  fa- 
tisfait  les  complimens  qui  lui  étoient 
adreffés.  On  la  loua  fur  fa  taille  ;  elle  fe 
leva  afin  qu'on  en  jugeât  mieux.  Onluidit 
qu'elle  avoit  le  bras  &  la  main  d'une 
beauté  parfaite,  elle  eut  la  ridicule  com- 
plaifance  de  les  laiffer  toucher.  Enfin 
je  vis  le  moment  qu'elle  alloit  otcr  fon 
mouchoir ,  pour  achever  de  faire  ex- 
travaguer  la  jeuneffe  pétulante  dont 
elle  étoit  environnée.  Je  trouvai  l'ingé* 
nuité  poufFée  trop  loin ,  je  me  levai  ; 
je  fis  entendre  à  Mefîieurs  les  admira- 
teurs que  nous  avions  fait  une  longue 
route,  que  nous  étions  fatigués ,  &  qu'ils 
nous  obligeroient  beaucoup  de  nous 
laiffer  repofer. 

Ce  difcours,  auquel  on  ne  s'attendoit 
pas ,  fit  changer  la  fctne  ;  les  Cavaliers 
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parurent  interdits,  &  vraifemblabîement 
ils  fe  fiiffent  retirés.  On  a  toujours  du 
refped  pour  un  mari  ;  mais  l'impru- 
dente Laure  gâta  tout  ;  elle  dit  qu'elle 
n'étoit  en  aucune  façon  fatiguée  ,  que 
les  violons  Famufoient  beaucoup ,  qu'elle 
auroit  un  plaifir  infini  a  voir  danfcr  des 
François;  qu'elle  n'avoir  jamais  goûté 
ce  plaifir  ;  &  que  ce  feroit  l'obliger  que 
-de  le  lui  procurer. 

J'avois  la  bouche  ouverte  pour  dé- 
ranger ce  mauvais  projet  ;  mais  on  ne 
m'en  donna  pas  le  tems  :  les  jeunes  gens 
s  écrièrent  qu'ils  pafferoient  la  nuit  à 
divertir  la  jeune  Etrangère  ;  &  que , 
puifque  cela  ne  devoir  pasrincommoder, 
ils  danferoient  de  tout  leur  cœur.  Je 
crus  peur  le  moment  devoir  diîfimuîer; 
mais  je  me  promisbien  de m'épar^ner  dé- 
formais une  pareille  contrainte.  Pendant 
ce  tems  laure  ne  penfoit  pointa  moi, 
n'obfervoit  point  mon  air  chagrin,  qui  au- 
roit  dû  la  frapper  ;  elle  meregardoit  ce- 
pendant ;  mais  elle  ne  réfléchifToit  plus. 
Mon  mécontentement  n'échappoit  pas 
atout  le  monde.  On  fe  parloir  à  l'oreille, 
on  fe  difoit  que  j'étois  un  mari  jaloux; 
j'entendois  dçs  mots  choquans  :  quel 
rôle  ?  &  combien  je  me  voyois  loin 
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de  ce  bonheur  que  je  m'étois  promis 
avec  une  femme  qui  avoit  tout  quitté 
pour  me  fuivre. 

Plus  nous  allions  en  avant ,  plus  le$ 
jeunes  gens  devenoient  familiers.  La  to^ 
le'rance,  ou  plutôt  l'imprudence  de 
Laure  ,  pouvoit  à  la  fin  les  rendre  in- 
folens  :  cette  réflexion  me  détermina. 
Allons,  cen  eft  afTez,  m' écriai- je ,  en 
empêchant  qu'on  ne  commençât  une 
nouvelle  danfe  ;  la  miit  eft  avancée,  & 
je  veux  me  repofer.  Laure  qui  comprit 
que  j'étois  fâché,  s'écria  que  j'avois 
raifon  ,  &  vint  auprès  de  moi  avec  vi- 
vacité. Ce  procédé  me  calma.  L'on  fc 
flatte  toujours  ;  l'on  juftifie  aifémentcc 
qu'on  aime.  Je  penfai  que  fon  peu  d'ufage 
lui  avoit  fait  commettre  les  impruden- 
ces dont  je  me  pîaignois  ;  &  pour  ne 
pas  l'affliger,  mal  à  propos  je  repris  un 
vifage  ferein ,  &  congédiai  le  plus  po- 
liment qu'il  me  fut  pofîible,  les  étourdis 
dont  j'étois  û  fatigué. 

Dès  que  j'en  fus  débarrafTé,  '}€  fer- 
mai la  porte ,  à  double  tour.  Laure ,  qui 
s'en  apperçut,  me  demanda  avec  un  air 
ému ,  fi  l'on  enfermoit  en  France,  les 
femmes,  comme  en  Italie  ?  non,  lui  dis- 
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je ,  ce  n'efl:  pas  que  cette  précaution 
n'y^^it  généralement  aufïi  fage  que  dans 
votre  pays  ;  mais  on  ne  la  prend  pas  ^ 
communément.  Ce  n'efl  ici  de  ma  part 
qu'une  fimple  attention,  pour  éviter 
d'être  volé.  Les  fîloux  ne  font  pas  plus 
rares  que  les  infidèles. 

Laure  rit  de  cette  réponfe,  qui  n'étoit 
pourtant  pas  rifible.  Je  crus  devoir 
profiter  de  ce  moment  pour  lui  faire 
entendre  que  les  attentions  ,  les  pré- 
cautions ,  à  tout  âge ,  &  dans  tous  les 
cas  ,  étoient  néceffaires.  J'ajoutai  que 
très-jeune  encore ,  il  n'étoit  pas  éton- 
nant que  cette  régie  ne  lui  fut  pas  bien 
connue  ;  &  que  j'étois  peu  furpris,  par 
cette  raifon  ,  qu'elle  s'en  fut  écartée 
dans  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  depuis 
fon  arrivée  dans  cette  maifon.  Il  cfî:  na- 
turel, lui  dis-je  ,  que  les  hommages 
vous  flattent  ;  mais  ce  plaifir  de  l'amour- 
propre  expofe  à  bien  àcs  dangers.  On 
peut  être  foupçonnée ,  ou  d'étourderie 
ou  de  facilité  quand  on  fé  livre  aux  foins 
cmprefTés  qu'on  infpire;  &  les  hommes 
voyent  toujours  quelque  chofe  à  fe 
promettre,  au-delà  de  l'amufement  qu'ils 
procurent.  On  pardonne  en  Italie  les 
façons  libres  ,  parce  que  les  femmes  y 
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vivent  dans  l'cfclavage  ;  rimprudence 
même  n'y  eft  regardée  que  comme  de 
h  naïveté;  mais  en  France,  on  a  des 
maximes  plus  féveres ,  &  les  femmes  y 
font  féricufement  afTujetties.  Celles  mê- 
me qui  ne  fentent  pas  le  prix  de  l'eftime, 
font  obligées  de  prétendre  au  refpeft. 
Elles  règlent  à  cet  égard  leur  dcflinée  ; 
&  leur  fort  dans  le  monde  dépend  ab- 
folument  de  leurs  manières.  Voyez , 
d''après  ce  que  vous  vous  êtes  permis, 
depuis  votre  arrivée  dans  cette  mai- 
fon,  ce  qu'on  doit  croire  pouvoir  fe 
permettre  avec  vous. 

Je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  pouf- 
fer plus  loin  mes  repréfentations  :  il 
étoit  tard,  &  il  étoitqueftion  de  fe  cout 
cher.  J'avois  un  deffein ,  je  l'avouerai 
avec  confufion  ;  mais  je  manquerois  à 
k  vérité ,  (i  je  m'attribuois  plus  de  vertu 
que  je  n'en  vais  montrer.  Je  prévoyois 
que  tôt  ou  tard  Laure  feroit  la  proie 
de  quelque  jeune  fédu6leur  :  elle  avoit 
trop  de  penchant  au  plaifir,  ponr  ne 
m'être  pas  fufpcde  de  foiblelTe.  Devois- 
je  m'ctre  chargé  de  tant  de  tréfors, 
pour  en  enrichir  le  premier  ennemi  de 
mon  repos  î  on  conçoit  ma  penfée  fans 
que  je  la  développe  mieux. 
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Nous  étions  convenus  qu'elle  pafTc- 
roit  pour  ma  femme  ;  mais  il  n'ayoic 
été  *dit  rien  de  plus.  L'occafion  étoit 
bien  favorable  :  je  me  trouvois  feul  avec 
elle  :  je  i'aidois  à  fe  déshabiller.  Que 
d'appas  î  quelle  émotion  î  quel  trouble 

j'éprouvois Je  ne  fais  fi  elle  voulut 

de  bonne-foi  m'épargner  dts  tourmens 
en  éclairant  l'erreur  de  mes  délirs,ou 
fi  elle  voulut  s'en  épargner  à  elle-même, 
en  détruifant  mes  efpérances.  Mais  la 
déclaration  qu'elle  me  fit ,  après  avoir 
affedé  de  me  demander  ce  que  j'avois ^ 
ne  melaiffa  entrevoir  dans  l'avenir  qu'une 
réfiflance  quiavoit  moins  fafource  dans  la 
vertu  que  dans  fon  inconftance.  Je  vis  clai- 
rement que  je  n'occupois  plus  fa  penfée. 

Mon  chagrin  fut  extrême.  Il  pouvoit 
encore  ai gm enter  :  c'eft  ce  qui  arriva. 
Apres  un  entretien  qui  me  laifToit  fans 
efpoir,  je  palfaï  une  miit  dont  chaque 
minute  fut  un  fiecle  de  douleur  ;&  à 
cette  muit  terrible  fuccéda  un  jour  plus 
affreux.  Mille  chofes  me  firent  com- 
prendre qu'il  y  âvoit  parmi  les  incon- 
nus qui  l'avoient  amufée  la  veille,  un 
jeune  homme  qu'elle  avoit  diftingué. 
A  cet  âge ,  diflinguer  c'eft  ne  plus  rien 
connoître  que  l'objet  de  fon  engage- 
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ment.  Cette  réflexion,  fortifiée  par  le 
dépic,  me  rendit  exad  obfervateur  de 
f!^s  moiivemens ,  &  juge  fevère  de  fes 
difcours.  La  lumière  croifToit,  de  mo- 
ment en  moment.  xA. van t la  fin  du  jour  je 
n'avoisplus  befoin  d'être  mieux  éclairé. 
Je  ne  vis  qu'un  parti  k  prendre ,  &  je 
le  pris  :  ce  fut  de  la  ravir  à  fon  dan- 
ger ,  en  l'éloignant,  le  jour  même ,  de  la 
Ville.  Pavois  une  voiture  ,  je  commjindai 
à.QS  chevaux  fans  la  prévenir  ;  je  fortis 
fous  un  prétexte  plaufible ,  je  rentrai 
une  heure  après ,  dans  l'état  ou  feroit 
un  homme  pourfuivi.  Elle  vit  mon  trou* 
ble ,  mon  agitation.  Interrogé  par  elle , 
je  lui  dis,  que  je  venois  de  rencontrer 
fon  père  ,  par  qui  je  ii'avois  heureufe- 
ment  pas  été  .apperçu.  Ce  mot  penfa  la 
rcnverfer.  Que  faire ,  où  me  cacher  , 
s'écria- 1- elle  1  fuir:  le  départie  pîuspré- 
cipité,répondis-ie,voira  votre  unique  ref- 
fource:  votre  père  vous  cherche, il  vous 
pourfuit,  il  vous  découvrira.  —  Je  fuis 
perdue,  reprit-elle  ;  partons,  fauvons- 

nous  ;  je  crois  le  voir  entrer Nous 

partîmes ,  ou  du  moins  je  donnai  les 
ordres  les  plus  preffés;  fon  impatience 
furpaffoit  la  mienne  ;  tout  fut  bien- 
tôt   prêt ,    par  les    précautions    que 
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'a vois  prifes;  &  deux  heures  après  nous 
étions  à  deux  lieues  de  Lyon, 

C'étolt  à  Paris  que  je  la  conduifois. 
Avant  la  fin  du  jour  elle  avoir  oublié 
l'objet  auquel  je  la  raviflbis  :  je  jugeai 
même  par  fes  difcours  que  déjà  elle  fe 
faifoit  un  plan  de  vie  trèsr-capable  de 
la  diflraire  de  fa  perte  &  de  fa  crainte. 
Mon  efprit  n'étoit  pas  aulTi  agréable- 
ment occupé  :  que  devois-je  attendre 
d'une  tête  aufîi  légère  ?  Tout  me  difoit 
qu'elle  ne  pouvoit  avoir  que  des  capri- 
ces ,  &  que  le  fien  pour  moi  étoit  pafle. 
Cependant  je  l'aimois;  j'allois  vivre  avec 
elle;  quels  tourmens  je  me  préparois î 
mes  réflexions  étoient  triftes  :  chaque 
mot  qui  fortoit  d^  fa  bouche  ,  chaque 
regard  quelle  laiffoit  tomber  fur  moi, 
augmentoient  la  nécellité  d'en  faire. 

J'ai  dit  que  la  jeune  perfonne  fe 
promettoit  une  vie  délicieufe  à  Paris. 
Elle  m'en  parla  jufqu'au  moment  où 
nous  arrivâmes  aux  barrières.  Elle  com- 
ptoit  que  j'allois  la  meubler  magnifique- 
ment, &  que  je  la  logerois  dans  le  plus 
beau  quartier,  de  la  Ville.  Elle  jugeoit 
des  hommages  &  des  plaifirs  qui  Tatten- 
doient  dans  la  capitale,  par  l'emprelTe- 
ment  qu'on  luiayoit  témoigné  à  Lyon. 
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Elle  penfoit  qu'avant  que  Tes  diamans 
fuiTent  diiïipés,  elle  auroitfait  une  for- 
tune confîderable. 

Je  ne  crus  pas  devoir  interrompre 
de  fi  flatteufes  idées  :  je  répondis  à  tous 
ces  arrangemens  qu'elle  prenoit,  par  un 
fourire ,  ou  par  un  mouvement  de  tête  : 
il  étoit  inutile  que  je  diflipalTé  fon  er- 
reur ,  &  que  je  lui  donnafle  du  chagrin 
avant  le  tems  ou  je  m'y  verrois'  con- 
traint* par  les  circonflances. 

Je  connoifTois  Paris.  Il  ne  me  fut  pas 
difficile  d'y  trouver  un  logement  tel 
que  je  devois  le  defirer,  jufq-ia  ce  que 
je  puiTe  exécuter  le  plan  que  je  m'ctoi» 
tracé.  J'allai  defcendre  au  fauxbourg 
St.  Marceau ,  chez  un  homme  marie , 
que  i'avcis  autrefois  enTeiiticllement 
obligé.  &  qui  m'etoit  véritablement 
attaché.  Son  accueil  répondît  à  mes 
vœux ,  m.ais  fi  maifon  ne  répondoit  pas 
aux  idées  de  Laure.  «  Ou  nous  f  )mmes^ 
»  me  dit-elle  ,  dans  un  quartier  perdu , 
»  ou  l'on  m'en  a  bien  impofé.  »  Bientôt 
l'ennui,  l'humeur,  hs  plaintes  me  pei- 
gnirent l'état  de  fon  ame.  J'aurois  dû, 
dh  ce  moment,  me  pénétrer  de  ma 
delHnée,  &.  prendre  courageufement 
le  parti  de  me  féparer  d'elle  j  mais  elle 
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ne  connoiffoit  que  moi  ;  l'abandonîier 
inhumainement ,  h  laifîer  expofée  a 
toutes  les  fuites  de  fon  inexpérience  & 
de  fon  étoiirdcrie  ;  cette  idée  étoit  hor- 
rible !  Famour ,  la  pitié  me  la  re pro- 
choient avec  empire;  j'étois  tourmenté 
par  mes  réflexions,  comme  par  mes  pei- 
nes. Je  crus  enfin  qu'en  effayant  de 
parler  à  fa  raifon ,  de  l'intérefTer  à  mon 
fupplice;  qu'en  lui  rappeUant  ces  mo- 
Tnens  où  j'avois  cru  pofTéder  fon'ame; 
qu'en  lui  jurant  l'amour  le  plus  tendre, 
tous  les  foins ,  toutes  les  complalfan- 
ces ,  toute  la  foumifîion  d'un  amant,  fî 
toutefois  j'ob te nois  d'elle  ce  retour,  ce 
fentiment  heureux  que  je  m'étois  pro- 
mis, &  dont  {qs  premières  actions 
avoient  été  le  garant  ;  je  crus,  dis-je, 
qu'en  employant  ce  moyen,  quelquefois 
Il  puifTant,  plus  fouvent  inutile,  il  pour- 
roit  produire  la  révolution  dont  nous 
avions  befoin ,  l'un  &c  Fautre.  Je  goûtai 
pendant  quelques  jours  les  charmes  de 
î'efpérance  ;  j'étois  tombé  à  fcs  pieds , 
&  elle  avoit  mouillé  mes  mains  de  fes 
larmes;  j'avois  ordonné  fix  robes,  des 
bijoux,  tous  les  ajuflemens  dont  les 
modèles  l'avoient  flattée;  j'avois  fait 
meubler  une  maifon  avec  une  forte  de 
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magnificence  :  (  elle  étoic  ifolée ,  à  la 
vérité ,  mais  en  très-bon  air.  )  Je  lui 
avois  promis  tous  les  philirs  que  Paris 
peut  offrir,  fpeélacles,  promenades, 
fociétés  charmantes.  Elle  paroiflbit  con- 
tente de  moi,  &  je  croyois  devoir  l'être 
d'elle.  Quelquefois  je  me  promettois  le 
bonheur  d'être  aimé.  Les  robes  fe  fai- 
foient  attendre  ;  elle  ne  marquoit  pas 
une  grande  impatience  de  les  voir  ar- 
river. Des  ferins,  des  tourterelles,  des- 
inftrumens,  un  petit  chien  que  je  lui 
avois  procuré  ,  paroiflbient  remplir 
aflez  agréablement  les  momens  qu'elle 
ne  donuoit  pas  à  fa  toilette,  ou  kces 
entretiens  tendres  auxquels  j'étois  par- 
venu à  l'accoutumer.  Enfin  les  robes 
vinrent.  Sa  raifon  me  fembloit  plus  for- 
mée, fon  cœur  me  paroi  (Toit  plus  à  moi , 
je  crus  ^que  je  pouvois  hazarder  uac 
promenade  aux  tuileries.  Je  l'y  con- 
duifis  en  ^ffct.  Sgs  charmes produilirent 
l'effet  auquel  je  m'éiois  attendu.  On  la 

remarqua,  on  l'entoura,  on  îa  fuivit 

leDucde*'^*entr'autres Laure  le  fixa 

deux  fois,  tourna  la  tête,  lui  adrefli  peut- 
être  de  ces  regards  qui  difent  /'efouffre  ; 
je  fuis  à  vous,  fî vous  ave:^pinc  de  mm. 
Ce  que  je  puis  alTurer,  c'elt  que  ie  Duc 
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nous  fiiivit  avec  tant' dobffination,  que 
je  fuis  encore  furpris  qu'il  s'offrit  à 
mon  imagination  un  moyen  d'échapper 
à  fa  pourfuite. 

Rentrée  à  la  maifon ,  laure  me  parut 
trifte,  &  fort  préoccupée.  Il  avoit  fallu 
la  tromper  pour  renrrer  plutôt  qu'elle 
ne  s'y  étoit  attendue.  Dans  la  firuation 
d'efprit  oii  elle  étoit,  toutes  les  raifons 
que  Ton  peut  donner  à  une  femme ,  lui 
paroifTent  affez  mauvai fes.  Au/Ti  J'em- 
ployai plus  d'excufes  que  de  raifonnc- 
mens.  Mais  le  coup  étoit  porté.  Les 
regards  du  Duc  avoient  déjà  tourné  fa 
tête. 

Quelques  jours  s'écoulèrent  fans  que 
je  puffe  m'appercevoir  qu'e-Ie  confer- 
voit  rimprelî:on  &  les  idées  qui  avoient 
d'abord  changé  fon  humeur ,  à  mon  égard  ; 
&:  j'aHois,  un  matin  lui  propofer  une 
promenndc  à  la  campao:ne  ,  ou  de  la 
conduire,  le  foir,  à  l'opéra ,  Iprfqu'elle 
entra  chez  moi,  toute  éperdue  en  s'é- 
criant,  qu'elle  éroit  la  plus  malheurcufc 
perfonnedu  monde;  qu'elle  avoit  oubHé, 
en  fe  couchant,  de  fermer  la  porte  de 
fa  vohere  ,  &  que  tous  fcs  oifeaux 
étoient  envolés.  Je  l'embrafTâi  de  tout 
mon  cœur,  &  lui  dis,  pour  la  confoler^ 
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que  de  pareilles  pertes  étoient  bientct 
réparées,  &  que  la  journée  ne  fe  pafTe- 
roit  pas  fans  que  la  volière  ne  fut  i  em- 
plie d'ofeaux,  encore  plus  aimaMes  que 
hs  ingrats  qui  favoient  abandonné  fi 
cruellement.  Elle  parut  fenfible  à  cette 
promeffe  ;6^  je  fortis  en  effet  dans  fin- 
tention  de  me  rendre  à  la  vallée.  A 
peine  eus- je  fiit  quelques  pas,  que  je 
trouvai  plufieurs  petits  garçons  qui  fe 
querelloient  avec  chaleur,  &  qui  me 
barroient  le  paffage.  Je  les  pouffai  pour 
continuer  mon  chemin,  en  examinant, 
fans  deffein  ,  ce  qui  oc  afionnoit  leur 
difpute.  Il  s'agiffoit  d'un^  tcurtf^rel-e 
qu'ils  venoientde  trouver,  &  Gu'ils  s'ar- 
rachoient.  Je  conçus  dans  rjilîi'ît  d  o^ 
cet  oifeau  fugitif  venoit  ;  cétolc  un  de 
ceux  dont  la  jeune  laure  pleuroit  la 
perte  :  je  le  pris  aux  petits  garçons,  & 
leur  donnai  q'ielque  monnoie,  qu'ils  fe 
partagèrent.  Je  me  fis  un  p:aifir  délicat 
de  rentrer  à  la  maifon,  &  j'ouvrois 
déjà  ]x  porte.  Quelle  fut  ma  furprife  en 
prenar't  roifeiu  par  î'aile ,  de  voir  nendre 
à  un  fil .  un  petit  billet  !  Je  rougis  fans 
favoir  pourquoi  :  il  femhloit  que  ma 
jaloufie  pre^cntitje  tour  le  plus  adroit, 
ôc  le  plus  diabolique  que  jamais  fille  ait 
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imaginé.  J'ouvris  ce  billet  fatal;  il  étoit 
conçu,  en  ces  termes. 

«  Qui  que  vous  foyez,  qui  trouverez 
»  ce  billet,  portez-le  chez  Monfieur 
»  le  Duc  de  *''■*  ;  il  vous  récompenfera 
>i  largement.  Dites-lui  que  la  perfonne 
w  qu'il  a  rencontrée  aux  tuileries,  il  y 
»  a  quelques  jours,  &  qu'il  avoir  or- 
»  donné  qu'on  fuivit ,  eft  enfermée  dans 
»  une  maifon  déferre ,  aux  environs  de 
»  la  rue  St.  Jacques ,  du  côté  de  l'Ob- 
i>  fervatoire;  quelle  attend  la  liberté, 
»  de  fon  cœur  généreux ,  &  qu  afin 
»  qu'il  ait  un  indice  certain  de  la  maifon 
»  qui  lui  fert  de  tombeau ,  elle  a  trouvé 
»  le  fecret  de  mettre  toutes  les  nuits 
»  une  lanterne  fur  le  toit,  afin  que  par 
»  cet  ailre  ténébreux ,  il  puiile,  à\ux 
»  endroit  élevé ,  difcerner  la  folitude 
»  affreufe  où  elle  languit ,  nuit  &  jour  », 

Mon  fort  étoit  décidé.  Le  leéleur ,  qui 
voit  que  je  ne  dois  plus  fouhaiter  de 
vivre  avec  un  étre'aulTi  trompeur,  me 
difpenfe  d'entrer  dans  le  détail  de  tout 
ce  qui  fe  pafTa  avant  l'inflant  de  notrç 
réparation.  Cependant,  fi  les  rufes  d'un 
objet  faux  peuvent  amufer  fon  imagi^ 
nation,  il  apprendra  avec  plaifir,  qu'étant 
reatrédans  la  maifon,  après  avoir  trouva 
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la  tourterelle ,  &  ayant  voulu  voir  par 
moi-même  les  difpolitions  qu'elle  avoic 
faites  pour  avertir  le  Duc  du  lieu  de  fa 
demeure ,  comme  elle  le  marquoit  dans 
ia  lettre ,  je  trouvai  deux  petits  oifeaux 
dans  le  haut  de  refcalicr ,  qui  portoient 
le  même  billet,  attaché  également  par 
un  fil ,  dans  lequel  leurs  plumes  s'étoient 
embarraflees  ;  &  je  jugeai  qu'elle  avoit 
converti  de  même  en  couriers  tous  ceux 
qui  s'étoient  envolés.  Je  crois  devoir 
dire  encore,  qu'ayant  voulu  lui  faire 
cprouver  une  eipece  de  vengeance  qui 
me  dédommageât,  en  partie,  de  tout 
ce  que  j'avois  fait  pour  elle,  &  àts 
tourmens  quelle  m'avoit  fait  foufFrir, 
je  me  fer  vis ,  quelques  jours  après,  du 
nom  &  de  l'apparence  du  Duc,  pour 
m'approprier  les  biens  qu'elle  lui  defti- 
noit,  &  qu'elle  m'avoit  toujours  refufés. 
C'étoit  en  la  quittant  que  je  lui  fis  cette 
furprife  ;  elle  ne  fut  qu'un  moment  dans 
l'erreur,  &  ma  vengeance  fut  complette  ; 
car  fon  illufion  étoit  déjà  difîipée  lorf- 
que  je  l'abandonnai. 

Lhijîoirc  de  Bîgand^  ne  fe  ter^ 
wine  point  à  cette  époque.  Il  revoit 
Calcati  peu  de  mots  après  ,  par 
un  principe  de  générojîté  dç  fa  paru 
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Il  retrouve  Laurt  auprès  dt  lui,  Elit 
a  rejoint  f on  per  6.  ,  i  près  avoir  perdu 
fon  amant.  Le  regrei  de  cette  perte, 
qui  nait  du  remords  de  fa  conduite, lui 
rend  le  féjour  de  Paris  odieux;  elle 
retourne  dans  le  fein paternel  ^  oii  elle 
vit  dans  la  trijiejje  ,  toujours  occupée 
de  fa  faute  ^  &  de  l  objet  quelle  a 
perdu.  Cette  révolution  ri  étonnera  pas 
ceux  qui  favent  qu'une  étourdie  /e 
repent  plus  aifément  qu'aune  autre; 
^'  que  dans  fon  repentir^  elle  peut  ai- 
vier  jiifqua  la  folie  ,  celui  quelle  a. 
tourmenté,  jufqiih  la  cruauté,  Bigand 
V  aime  toujours,  mais  il  doute  de  fon 
cœur.  Elle  fixe  fon  incertitude  en  lui 
avouant  que  le  moment  ou  ,  par  fur- 
prife  y  il  triompha  de  fa  rigueur  ^  la 
fournit  pour  jamais  à  fes  dtfirs.  Cet 
aveu  le  flatte ,  le  défarme ,  il  ne  rui^ 
fonne  plus  ,  ou  pour  mieux  dire ,  il 
croit  raifonner  très-bien  en  sunifjant 
à  un  être  qui  lui  donne  un  garant  aufjl 
certain  de  fa  confiance. 

Nous  avons  promis  de  faire  fuivrc 
dans  le  Volume  prochain  IHifioire  du 
Fhiîofophc  Ramet^.  Nous  tiendrons 
parole» 

QUATRIEME 
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QUATRIEME  CLASSE. 

ROMANS    D'AMOUR. 


riIOMME   SANS  CARACTERE. 

1760. 

n  L  y  a  des  hommes  très-foibles  & 
très-crédules  ;  il  y  a  dçs  femmes  très- 
iaiîfTes  ,  &  très-dangcreuTes  Ces  deux 
caraâères  font  même  très-communs  : 
c'eft  un  malheur  pour  la  fociété.  Je 
me  crois  donc  obligé  de  publier  î'hif- 
toire  qui  fuit ,  perfuadé  que  les  exem- 
ples font  les  leçons  les  plus  utiles  qu'on 
puiiTe  offrir  aux  hommes. 

Le  Comtç  de  Terval  eft  un  de  cqs 
hommes  foibles,  fenfiblcs  fans  pafTi  n, 
inconftans  fans  motif,  crédu-es  fans 
confiance  ,  toujours  prêts  à  faire  ce 
qu'on  leur  confeille  ,  incapables  de  ré- 
fléchir par  eux-mêmes,  &  d'svoir  des 
opinions  à  eux.  Il  aîloit  être  marie  avea 
Août,  1784.  H 
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Emilie  ,  dont  il  écoit  adoré ,  &  qu'il 
avoit  cru  aimer.  Emilie  étoit  une  fille 
de  qualité ,  dont  les  fentimens  ,  les 
talens  &  les  charmes,  pris  &  examinés 
féparément,  euflent  fuffi  pour  faire 
un  objet  adorable. 

Terval  &  Emilie  avoient  perdu  leurs 
païens,  dans  la  plus  tendre  enfance. 
Dorfimond,  ami  des  deux  maifons ,  & 
digne  de  l'être  par  fcs  fentimens  pleins 
d'honneur,  étoit  devenu,  par  le  droit 
de  l'eilime ,  leur  tuteur  &  leur  amj. 
Il  avoit  fouhaité  ce  mariage  ,  parce 
qu'il  y  avoit  entre  les  deux  maifons , 
U:  procès;  &  qu'il  ne  croyoit  pas  que 
la  décifion  put  en  être  favorable  a 
Te  rval. 

L'affaire  étoit  arrêtée  ;  &  l'on  étoit 
allé  à  la  campagne,  où  le  mariage  de- 
voit  être  célébré.  Un  contre-tems , 
qu'on  n'avoit  pu  prévoir  ,  en  recula  la 
cérémonie.  Terval  ,  que  l'uniformité 
des  amufemens  excédoit,  s'ennuya  bien- 
tôt d'une  lolitude  qui  l'avoit  d'abord 
charmé ,  &  fc  répandit  dans  le  voiii- 
nage,  où  il  fit  la  connoifTance  d'Hor- 
t:nfe  ,  &  du  Marquis  de  Barbanti ,  ne- 
veu de  Dorfimond. 
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Hortenfe  étoit  une  veuve  de  tren- 
te ans,  dont  hs  affaires  étoient  ex- 
trfmement  dérangées.  Sans  connoître 
Terval  ,  elle  avoit  foiihaité  de  l'époii- 
fer,  ne  s'imaginant  pas  que  ù  fortune , 
qu'on  difoit  conlidérable,  fut  abfoîu- 
ment  dépendante  de  la  décifion  de  fon 
procès.  Un  autre  motif  plus  puifTant 
Jur  fon  efprit  lui  en -avoit  fait  conce- 
voir le  deifein  ,  c'étoit  le  delir  d'humi- 
lier Emilie,  dont  elle  ne  voyoit  les 
talens  &  les  charmes  ,  qu'avec  h  plus 
grande  jalou fie. 

Le  Marquis  de  Barbanti  étoit  un  de 
ces  hommes  redoutés  par-tout  ,  qui 
adorent  les  tracafTeries.  Il  avoit  été 
promis  un  moment  à  Emilie  ,  &  il  l'ai- 
moit  en  fecret;  mais  Dorfimond  ,  dont 
il  étoit  neveu  ,  méprifant  fon  carac- 
tère ,  avoit  fait  rompre  ce  mariage. 
Barbanti  avoit  appris  que  Terval 
allcit  profiter  de  la  févérité  de  fon  on- 
cle, à  fon  égard  :  il  connoifToit  l'efi^rit 
foible  de  fon  rival  ;  il  fongea  à  s'en 
rendre  le  maître  ;  &c  lorfqu'il  crut  y 
avoir  réuiîi,  il  ne  perdit  pas  un  mo- 
ment pour  l'égarer.  Son  premier  foin 
fut  de  fe  concilier  avec  Hortenfe,  & 

H  ij 
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de  concerter  avec  elle  la  fédudion  de 
Terval. 

Hortcnfe  joua  fi  bien  Ton  rôle ,  que 
Terval  commença  à  fouhaitcr  que  les 
obilaclcs  qui  avoient  éloigné  fon  ma- 
riage ,  puiïent  être  éternels.  Il  falloit 
qu'il  revint  auprès  d'Emilie  ;  il  propo- 
ia  à  ces  deux  eflimables  perfonnes  de 
l'accompagner  i  la  propofition  fut  ac- 
ceptée avec  ardeur. 

Emilie  fut  bientôt  inftruite  du  triom- 
phe d'Hortenfe.  Le  Marquis,  dont  elle 
ignoroit  l'amour  ,  vit  qu'elle  étoit  dé- 
fefpérée  de  ce  triomphe ,  &  fongea  â 
profiter  de  fon  premier  reflentiment  : 
il  montra  à  Terval  une  amitié  fi  vive  &  fi 
défintérefTée  ,  qu'au  bout  de  quelques 
jours  ,  prefTée  par  fa  douleur  ,  &  per- 
faadée  qu'il  aimoit  Terval ,  &  en  étoic 
écouté,Emiliefe  vit  contrainte  k  fe  plain- 
dre à  lui  des  torts  de  fon  ami. 

Le  Marquis,  qui  vouloit  les  animer, 
l'un  contre  l'autre  ,  lui  peignit  Terval 
comme  un  homme  foible  &  léger,  donc 
elle  n'avoir  nulle  véritable  tendrefTe  à 
attendre  ,  fi  ,  pour  le  ramener  à  la  fi- 
délité ,  elle  fe  repofoit  fur  fcs  droits. 
U  ne  s'expliqua  pas  mieux  dans  cette 
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première  coiwerfadon  ;  mais  la  dou- 
leur d'Emilie  augmentant  ,  ï  mefure 
que  le  triomphe  d'Hortenfe  devenoit 
plus  certain  ,  les  confidences  &  les 
plaintes  lui  devinrent  plus  nécefTaires. 
Ah  î  Marquis  ,  lui  dit-elle  un  jour, 
pouvcz-vous  voir  avec  indifférence  les 
injuflices  de  votre  ami  !  Hortcnfe  ré- 
pand par-tout  qu'il  ell:  dans  le  deflein 
de  l'époufer  ;  qu'il  le  lui  a  promis  :  mon 
affront  efl  public  ;  vous  l'ignorez  ap- 
paremment!  Je  devrois,  pour  vous 

confoler,  autant  qu  il  efl  pofïlble»  vous  en 
paroitre  furpris ,  lui  dit  le  Marquis  ; 
mais  je  ne  le  fuis  pas,  &  je  ne  fais 
point  tromper.  Terval  efl  un  de  ces 
hommes  qu'on  commence  à  connoitre  , 
en  ceîTant  de  les  concevoir.  Scnnble 
par  légèreté  ,  injulle  par  foihieffe  ,  ca- 
pable pourtant  de  bon  procédés ,  ii  Ton 
fait  foumettre  fon  efprit  incertain ,  il 
efl  féduit  par  fartifice  ;  mais  il  cède  au 

courage Eh  !  que  n'ai-je  point  fait, 

reprit  Emilie  ,  pour  lui-  infpirer  des 
fentimens  dignes  de  mxoiî  ai- je  fouffere 
tranquillement  fa  trahifon  ?  me  fuis- je 
contestée  d'en  rougir  pour  lui  ?  vous 
favez  combien  je  lui  ai  fait  de  repro- 
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ches!...Desrcproches,MademoifelIc;  ah  ! 
ce  amples  reproches,  toujours- émoufrt,9, 
d'ailleurs ,  par  la  bonté  du  caradère,  ra- 
mcnent-ils  ,  fubjuguent-ils  un  homme 
qui  n'a  que 'de  la  foibleiïe  ?  Vous  êtes 
condamnée  à  desrefîburces  défefpérées  ; 
vous  en  avez  une,  du  fuccèsde  laquelle 
vous  ne  doutiez  pas  hier  :  aufîi  foible 
que  mon  ami  ,  &  moins  innocente  par 
cette  mêmje  foiblefTe,  qui  le  livre  à  toute 
fon  erreur,  voulez-vous  y  renoncer?... 
J'en  crains  les  fuites,  répondit-el'e  ;  & 
ma  délicatefTe Le  mal  eft  extrê- 
me 5  Mademoifelle  ;  vous  ne  devez  con- 
fulter  que  votre  fituation  î  voulez-vous, 
par  des  fcrupules  déplacés ,  vous  laif- 
fer  avilir  !  voulez-vous  laifTer  Terval, 
votre  ami,  votre  amant,  votre  époux, 
fe  déshonorer  par  une  lâche  réduc- 
tion, qui  n'cfl  que  le  pur  effet  de 
l'abus  que  vous  foufFrez  qu'on  fafTe  de 

votre   générofité. J'en    conviens  , 

Monfieur  ;  m.ais  dequd  œil  voulez- vous 
que  j'envifage  une  furprife  qui  bleffe 
également  l'amour  &  la  bonne-foi  î 
Puis-jeconfentir  à  faire  juger  un  pro- 
cès fufpcndu ,  d'un  commun  accord  ! . . . 
Ces  fentimcns  font  beaux,  répondit  le 
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Marquis  ;  mai's  vous  en  êtes  la  vîâ:i- 
me  ;  ïerval  en  abiife  ;  il  faut  l'arra- 
cher au  penchant  qui  l'entraîne  à  l'in- 
gratitude. Les.  vertus  changent  de  nom 
quand  elles  deviennent  daogereufes — 
Le  danger  n'eft  que  pour  moi  !  reprit 
Emilie  :  hélas  !  l'ingrattudè  en  amour 
ne  palfe  plus  pour  un  vice.  . . .  FaulFe 
maxime,  Mademoifelle  ,  tout-à-fait  tauf- 
fc.  La  mode  n^  nul  empire  réel  fur 
les  fentimens  qgs  hommes  :  elle  a  pu 
accréditer  certains  ridicules  ,  parce 
qu'ils  n'intérefToient  que  fefprit  ;  mais 
la  nature  a  fixé  le  fort  àcs  vices,  & 
la  mauvaife  foi  envers  les  femmes  fera 
toujours  le  plus  déshonorant  de  tous. 
Ter  val  eft  mon  ami  j  mais  je  le  perds 
il  je  l'excufe. 

Emilie ,  ébranlée  par  fes  maximes , 
goûta  infenfiblement  le  confeil  qu'il  lui 
donnoit;  &  fans  confentir  abfoîument 
à  la  trahifon  qui  devoir  en  être  la  fuite, 
elle  eut  la  foibleffe  de  lui  promettre 
qu'elle  exigeroit  de  Dorlimond ,  qu'il 
fit  juger  le  procès.  Le  perfide  Con- 
feiller  n'oublia  pas  de  l'y  déterminer  en- 
core par  àts  raifonnemens  plus  cap- 
tieux que  les  premiers.  Ce  que  je  vous 

H  iv 
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confeille ,  lui  dit-il ,  ne  peut  jamais 
être  qu'un  fujet  de  tranquillité  pour 
vous.  Hortenfe  feroit  le  malheur  de 
Terval,  &  votre  prétendue  trahifon 
cfl  un  bienfait.  Les  hommes  feroient 
trop  heureux  ,  lorfqu  un  funelle  pen- 
chant les  porte  à  quelque  fottife,  qu'on 
les  en  punit  avec  févérité.  La  douceur 
des  caradlères  généreux  eft  la  fource 
àçs  malheurs  de  la  fociété.  Plus  vous 
aimez  Tcrval ,  moins  vous  devez  l'épar- 
gner. Son  droit  n'efl  pas  ,  à  beaucoup 
près,  aufîi  certain  que  le  vôtre  :  il  faut 
vous  alTurer  un  fuccès  dont  la  folidi- 
Té  de  vos  droits  vous  répond  ;  triom- 
pher de  la  lâcheté  d'Hortenfc  ;  ren- 
verfer  la  fortune  de  Terval  ;  lui  offrir 
alors  votre  main  ;  le  féduire  par  l'at- 
trait des  bienfaits,  &  le  fixer  par  le 
charme  de  la  reconnoiffance.  Voila  vos 
relTourccs  ,  Mademoifeîle ,  &:  voilà  vos 
devoirs. 

Le  Marquis  favoic  trop  qu'il  ne  Fa- 
meneroit  jamais  à  cette  démarche  ; 
aufli  n'étoit-ce  pas  fon  deffein  de  l'y  en- 
gager. Il  avoit  d'autres  vues;  il  demqn- 
doit  le  plus  pour  obtenir  le  moins.  Une 
propofition  aufîi  choquante  n'ayant  pas 
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révolté  Emilie ,  il  conclut  qu'en  la  pref- 
fant,elle  ne  rejctteroit  pas  un  expédient 
plus  honnête.  Il  ofa  le  lui  propofer 
quelques  jours  après.  On  efi:  toujours 
embarrafTé,  lui  dit  il ,  à  diriger  une  fem- 
me qui  a  plus  de  vertu  que  de  pafîion, 
&c  plus  de  délicatefle  que  de  dépit.  Je 
crois  pourtant  avoir  trouvé  le  moyen  de 
concilier  vos  fcrupules  &  vos  intérêts.... 
Parlez,  lui  dit  Emilie  en  l'interrompant, 
dans  les  circonfiances  où  je  me  trouve, 
il  eft  permis  d'accorder  quelque  chofc 

à  la  douleur  de  n'être  plus  aimée Je 

m'imagine, Mademoifelle,  qu'un  moyen 
de  ramener  Tcrval  au  refpeâ:  de  fcs  en- 
gagemens,  ce  fcroit  de  feindre  d'avoir 
pris  de  l'amour  pour  moi  :  de  mon  ccté, 
je  lui  marquerois  une  amitié  extrcmeJ 
Il  ne  verroit  pt)int,  fans  un  fen(]ble  dé- 
pîaifir,les  nouveaux  fentimcns  dont  vous 
feriez  occupée;  car  ileil  impolîible  que 
fon  goût  pour  Hortenfe  ait  entière- 
ment éteint  la  palîion  qu'il  avoit  pour 
vous;  il  ne  manqueroit  pas  de  m'inter-* 
roger  fur  le  fort  dont  il  fe  croiroit  me- 
nacé;  &  je  fuis  fort  trompé  fi  mes  ré-^ 
ponfes  ,  en  mettant  le  comble  à  fa  ja^ 
ioufie  ,  ne  k  ramenoient  à  vos  genoux 
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arJ'fî  confus  de  vous  avoir  trahie,  que 
ddlcfpei  é  de  vous  avoir  perdue. 

Emilie  ne  foupçonnoit  le  Marquis 
d'aucun  détour.  Elle  e'toit  humilie'e,  & 
jaloule  ;  le  n^al  étcit  prefTant,  le  choix 
dts  remèdes  incertain;  le  plus  honnête 
pou  voit  être  le  moins  fur  ;  elle  n'en 
imaginoit  aucun  ;  elle  ne  rejeta  point 
celui  qui  lui  étoit  offert. 

Terval  fe  prévenoitd'au  tant  plus  qu'il 
approfondiffcit  moins.  Il  n'ignora  pas 
îong-tems  la  feinte  vengeance  qu'Emi- 
lie tiroit  de  fon  infidélité.  Il  s'en  fut 
plaint  au  Marquis,  fi  ce  faux  ami,  ne  fe 
rut  conduit  de  manière  a  ne  pouvoir 
être  accufé  d'aucune  intelligence  avec 
cWq  :  plus  EmHie  fe  montroit  infidelle, 
moins  il  paroifToit  fenfibîe.  Cette  poli- 
tiq'jr  ^^trcir  nécefTai régnent  dalis  fon 
plan.  Il  vouloit  que  Terval ,  trompé, 
put    attribuer    fon   indifférence    pour 
elle  ,    à    une    extrême    amitié    pour 
lui.    Kortenfe ,     qu'il    avoit    infirui- 
te,  commençant  à   redouter  une   ja- 
loufie  qui  pouvoit  lui  devenir  funefle, 
eût  fi  bien  l'art  d'en  prévenir  les  effets, 
que  toute  la  douleur  de  Terval  fe  chan- 
gea bientôt  en   tendrelfe    pour    elle. 
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Dorfimond  qui  aimoit  Emilie  comme  fa 
f^'le ,  ne  put  s'empêcher  de  reprocher  a 
Tiorrenfe ,  la  mes-intelligence  &  le  trou- 
ble qu'elle  fe  plailbit  à  répandre  dans 
une  maiibn  ou  ellcavoit  été  reçue  avec 
une  didinclion  marquée.  Ce  généreux 
ami  étoit  d  autant  plus  fondé  à  n'écou- 
ter que  la  voix  de  l'amitié  défefperée, 
dans  la  démarche  qu  il  alloit  faire , 
qu'Horteufe  n'étoit  pas  a  fes  yeux  la 
fenune  la  plus  eflimable.  Il  avoit  eu  un 
commerce  avec  dh^  le  feul  qu'il  fe  fut 
jamais  permis  avec  une  femme  de  ce 
caradère;  &  la  façon  dont  ils  s'étoient 
féparés  devoir  être  une  forte  raifon  pour 
elle  de  fuivre  {es  confeils  ,  ou  de  re- 
douter fa  jufte  indignation.  Il  profita 
d'un  moment  où  elle  étoit  feule  avec 
Tervaî.  Soit  preffentiment  des  Hifcours 
qu'elle  alloit  entendre,  foit  déplaifir  de 
fe  voir  interrompue ,  elle  voulut  fuir 
fa  préfence.  Dorfimond  l'arr'^ta.  Un 
m.oment ,  Madame,  lui  dit  il  d'un  ton 
févèrc  :  j'ai  quelques  repréfentations  h 
vous  faire.  L':^mit'é  ..  —  L'amitié  bleffe 
quelquefois  h  politefTe  ,  Monfieur;  & 
de  h  faç  n  dont  vous  débutez  ,  je  de- 
vine que  vos  amis  doivent  être  plus  fa- 
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tisfaits  de  vos  fentimens,  que  de  vos 
procédés.  —  Vous  me  pardonnerez, 
Madame,  mes  procédés  n'ont  jamais 
rien  d'ofFenfant  ;  il  eft  vrai  que  ma  fm- 
cérité  ne  répand  pas  fur  eux  le  charme 
d'une  faufTcté  agréable  ;  mais  fi  je  n'ai 
pas  l'art  de  féduire  mes  amis ,  j'ai  du 
yiioins  le  fea*et  plaifir  de  ne  les  pas 
tromper.  < — Tant  pis  pour  eux,  &  pour 
vous  ,  Monfieur  :  il  faut  quelquefois 
tromper  pour  éviter  de  déplaire. -»^  Je 
mépriferois  cette  maxime  dans  mes 
ennemis  m.ême  ,  Madame  ;  la  lincérité 
peut ,  en  quelque  façon ,  faire  excufer 
ime  cfrenfe;la  flatterie  en  eft  toujours 
une.  —- r  Cela  pouvoir  être  bon  ,  il  y  a 
deux  ficelés,  Monfieur;  on  efl  revenu 
de  ces  vieilles  maximes  ;  &:  il  faut  pen- 
fer  comme  tout  le  monde.  —  On  penfe 
comme  on  penfoit  autrefois,  Madame; 
il  y  a  peut-être  aujourd'hui  un  peu  plus 
de  ridicules,  mais  on  voit  les  mêmes 
vertus.  Il  ne  faut  imiter  d'ailleurs  que 
les  g:ens  qu'on  eliime. 

Terval,  que  cette  difpute  ennuyoît, 
interrompit  Dorfimond.  Monfieur  ,  lui 
dit- il ,  ne  voyez- vous  pas  bien  que  vous 
fetiguez  Madame?.....  Les  jeunes  gens, 


DES    ROMANS.     i8i 

m  ■  ■    •*  ■  ■  I     .. 

répondit  Dorfimond  vivement  piqué  ^ 
ceux  fur-tout  qui  n'ont  ni  principes  ,ni 
véritables  fcntimens,  s'imaginent  qu'à 
mon  3ge  on  ne  peut  être  ,  dans  quelque 
circonftance  que  ce  foit ,  qu'un  mortel 
ennuyeux.  Vous  ferez  peut-être  un  jour 
aifez  malheureux  pour  connoitre  toute 
votre  erreur....  Monfieur,  lui  dit  Ter- 
val ,  je  vous  prie  de  celFer  un  difcours 
choquant  :  votre  deffein  eli-iî  de  m'of- 
fenfer!  non  répondit  féchemcnt  Dorfi- 
mond  ;  on  n'offenfe  point  les  ingrats. 
Hortenfe  écoir  partie.  Terval  humilié 
jufqu'au  fond  du  cœur,  ne  fâchant  com- 
mentfinir  une  converfation  defagréable, 
voulut  la  terminer  par  une  incartade. 
Je  refpeâe  vos  motifs ,  lui  dit-il ,  maLS 
je  méprife  vos  moyens  ;  je  ne  daignerai 
donc  pas  m'ofFenfcr  de  vos  injurieux 
difcours  j  mais  comme  je  ne  fuis ,  ni  ne 
veux  être  fous  la  tutelle  d'un  homme 
emporté ,  vous  perm.ettrez  que ,  de  ce 
moment ,  je  rompe  tous  les  engagem.ens 
que  j'avois  pris,  &  que  j'aille  chercher 
ailleurs Arrêtez,  cruel:  craignez  d'é- 
couter trop  un  coupable  reffentiment; 
craignez  de  me  forcer.  —  Ah ,  je  ne 
crains  qu'un  zèle  inhumain.  —  Connoif- 
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fez-vous  le  digne  objet  qui  vous  dés- 
honore. —  Je  ne  connois  que  l'indifcré- 
tion  d'une  amitié  iarouche.  —  Vos 
iniullices  ne  m'étonnent  plus;  vous  per- 
dez l'erf-jrit.  —  Mais  ,  Monfieur  ,  quels 
font  dont  mes  crimes?  on  diroit,  à  vous 
entendre,  que  j'ai  trahi  toutes  les  loix 
de  la  nature.  —  La  queftion  eft  digne 
de  vous.  Allez,  Monfieur  ,  facrifiez 
aveuglément  à  l'objet  de  votre  déshon- 
neur; portez  le  crime  jufqu'à  l'ivrefTe  ; 
mais  tremblez  qu'aujourd'hui  même  vo- 
tre enchantement  détruit,  ne  fe  change 
en  un  éternel  fupplice.  Je  vous  livre  à 
vos  coupables  tranfports  :  de  ce  mo- 
ment je  vous  abandonne,  je  vous  mé- 
connois  :  ne  me  rappeliez  jamais  le  fou- 
venir  d'une  amitié  funefle  ;  je  rougis 

d'en  avoir  eu  pour  vous Il  fortit, 

en  prononçant  ces  mots. 

Terval  n'étoit  pas  d'un  caraflère  à 
réfifter  à  l'imprelfion  que ,  malgré  lui- 
même  ,  les  reproches  de  Dorlimond 
avoient  faite  fur  lui.  Quoiqu'infidéle, 
il  n'avoit  pas  ctiïé  d'aimer  intérieure- 
ment Emilie  :  il  commença  à  fe  repen- 
tir des  torts  qu'il  avoit  avec  elle  ;  &  il 
fut  aifé  au  Marquis,  qui  le  fuivoit  de 
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près,  de  s'appercevoir  qu'il  n'y  avoit 
pas  un  moment  à  perdre  pour  fuivre  fon 
projet.  II  eut  avec  kii  une  converfation 
qui  mérite  d'être  rapportée,  Terval 
fcmbloit  vouloir  lui  parler  ;  il  le  pré- 
vint ,  en  lui  demandant  le  fujet  du  cha- 
grin dont  il  paroifToit  afFeété  i  J'aurois 
dû  pîutrt  vous  ouvrir  mon  cœur ,  lui 
dit  Terval  ;  vos  confeils  auroient  pré- 
venu les  trifles  effets  d'un  engouement 
dont  je  commence  à  me  repentir.  Vous 
favez,  continua- t-il,  que  j'aîm.ois  Emilie, 
avant  que  l'impatient  def^r  d'une  céré- 
monie trop  long  tems  différée ,  m'eut 
fait  fentir  le  befoin  de  la  dilTipatioa, 
Dorilmond  voyoït  avec  la  plus  grande 
fatisfadion  le  progrès  d'un  attachement 
qui  devoit  fan*eJe  bonheur  d'une  pu- 
pille dont  il  eft  idolâtre.  Je  m'applau- 
diffois  moi-mém.e  âçs  fentimens  qui 
m'occupoient  ;  j'y  trouvois  'mon  bon- 
heur ;  né  foible  &  léger ,  &  commen- 
çant à  m'ennuier  d'une  lé^^éreté  qui  ne 
m'offroit  plus  que  des  plaifirs  ufés ,  j'é- 
tabliïïbis  lopin'on  de  ma  confiance, 
fur  la  lincérité  de  ma  pafïîon  ;  &  je  me 
faifois  un  avenir  heureux ,  a  proportion 
que  je  me  trouvois  feofible.  Je  vis  Hor-» 
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tenfe  ;  je  fentis  mon  inconftance  re- 
naître^^Hortenfe  chercha  à  me  plaire  : 
accoutumé  jufqu'a4ors  à  faire  les  frais 
de  mes  triomphes,  je  ne  réfiftai  pas  à 
ime  fédudion  contre  laquelle  je  n'avois 
pu  m'armer,  puifque  je  ne  l'avois  ja- 
mais éprouvée.  Je  fentis  que  je  deve- 
nois  criminel  ;  mais  à  quoi  mènent  les 
réflexions  lorfque  l'en  eft  féduislMes 
regrets  m'inquiétèrent  plus  qu'ils  ne  me 
touchèrent;  je  crus  pouvoir  en  préve- 
nir l'empire,  en  m.e  livrant  à  l'injufle 
paffion  qui  les  faifoit  naître.  Hortenfe 
fembla  avoir  deviné  mes  vues;  elle  me 
montra  tant  d'amour ,  &  cet  amour ,  qui 
fetil  eut  fuffi  pour  combler  mon  ivrefîe, 
éwk  accompagné  d'une  façon  d'aimer  fi 
touchante ,  que  je  vis  difparoitre  mes 
fcrupules  Je  n'étôis  plus  inquiété  que 
par  ridée  d'un  mariage  que  je  ne  pou- 
vois  rompre  ;  je  fouhaitois  qu'Emilie 
put  prendre  de  l'amour  pour  vous ,  & 
j'avois  cru  même  entrevoir  l'accomplif- 
fcment  de  mes  vœux.  Cette  confiance 
n'a  pas  duré.  Dorfimond  m'a  fait  tantôt 
dts  reproches  li  vifs,  que  j'ai  concki 
qu'Emilie  s'étoit  plainte  à  lui  de  mon 
infidélité,  &  qu'elle  m'aimoit  encore. 
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Dorfimond  eft  un  homme  que  je  ref^ 
pe6le,  &  que  je  dois  chérir;  fes  difcours, 
dont  l'amitié  étoit  le  motiif,  ont  fait 
fur  moi  une  imprefHon  fi  vive,  que  je 
me  trouve  ,  à  préfent ,  partagé  entre 
des  fentimens  auffi  puiflans  fur  moi  que 
contraires  à  mon  repos,  La  confuiion  a 
d'abord  fait  renaître  mes  regrets  ;  l'a- 
mour a  bientôt  profité  de  mon  repentir. 
J'aime  toujours  Hortenfe;  mais  je  tiens 
à  Emilie  par  un  lien  indifTolubîe,  Je 
voudrois  pouvoir  ks  conferver  toutes 
deux  :  puifque  ce  fouhait  ne  peut  jamais 
avoir  lieu  ,  il  faut  que  je  cède  à  l'auto- 
rité du  devoir.  Mais  Hortenfe  voudra- 
t-elle  confentir  à  uneféparation  qui  ferv-^it 
le  tourment  de  fa  vie?  Son  amour,  que 
j'ai  ambitionné  comme  le  plus  grand 
bonheur,  devient  l'objcrde  la  plus  cruelle 
ingratitude.  Je  me  dis  tout  cela,  &  m'en 
fens  accablé.  Daignez  avoir  pitié  de  moi. 
Terval  fe  tut.  Le  Marquis  qui  lifoit 
dans  fon  cœur  mieux  que  lui-même, 
convaincu  qu'il  ne  balançoit,  en  faveur 
des  fentimens ,  que  parce  qu'il  étoit 
vaincu  par  les  regrets,  fe  h«ta  de  lui 
porter  le  dernier  coup.  J'avois  deviné , 
lui  dit-il ,  tout  ce  que  vous  avez  cru 
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m'apprencre;  &  touché  de  votre  em- 
barras, je  vous  au  rois  prévenu  moi- 
même  ,  il  je  n'avois  craint  que  mes 
confeils  ne  heurtalîent  vos  fcntimens, 
fans  pouvoir  fixer  vos  idées.  Cette 
crainte  ne  me  retient  plus,  puifque  vous 
m'aurorifez  à  parler.  Connoiflez-vous 
Hortenfe  ?  fi  vous  m'aviez  confulté 
lorlque  vous  commençâtes  à  prendre 
du  ^oiTt  pour  elle  ,  je  vous  aurois  con- 
feillé  de  fuir,  au  plus  vite ,  un  objet  trop 
aimable  qui  ne  pouvoir  jamais  conve- 
nir à  un  homme  de  votre  caradere. 
Toutes  les  pafTons  d'Hortenfe  naiffent 
dircdement  du  fond  de  fon  humeur  :  il 
femble  que  fçs  fcntimens  portent  à  fon 
cerveau  dt^s  vapeurs  enflammées.  Dès 
qu'elle  aime,  elle  veut  être  adorée;  elle 
veut  l'être  toujours.  Si  malheureufe- 
ment  elle,  venoit  à  prefTentir  vos  def- 
feins  ,  j'ofe  vous  le  dire  hardiment,  je 
vous  regarderois  d'avance  comme  le 
plus  malheureux  homme  de  la  terre. 

Terval  n'entendit  pas  indifféremment 
les  prédictions  du  Marquis  :  il  vit  avec 
la  plus  grande  doule;ur  qu'il  alloit  faire 
le  malheur  d'une  femme  qu'il  aimoit 
encore  ;  &  cette  idée  le  fit  balancer 
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quelque  tems  entre  ce  qu'il  avoit  à 
faire ,  &  ce  qu'il  avoit  a  craindre.  La 
rcponfe  qu'il  avoit  faite  au  Marquis 
n'annonçoit  aucune  rélblution;  &  ctlui- 
ci  redoutant  plus  que  jamais  fa  foibleffe, 
fe  hâta  d'avertir  Hortenfe  de  la  convcr- 
fation  qu'il  avoit  eucavec  lui. Hortenfe, 
ain(i  prévenue,  eut  bientctune  cxpHca-^ 
tion  avec  Terval.  Ce  malheureux,  com- 
battu par  des  fentimens  fî  oppofés  ^ 
fuvoit  celle  qui  alloit  devenir  fon  juge. 
Cet  embarras  fi  t  le  texte  qu'elle  prit. 
Terval,  lui  dit-elle  ,  que  vous  ai-je 
fait!  vous  me  fuyez  :  vous  auroîs-je  dé- 
plu, ou  aurois-je  celfé  de  vous  plaire! 
vous  me  trouverez  peut-être  trop  facile 
à  m'allarmer  !  mais  je  vous  avertis  que 
fi  vous  ne  vous  j^iflifîez  que  par  ce  re- 
proche ,  vous  ne  me  trouverez  point  du 
tout  rafTurée.  Je  crains  votre  inconftan- 
ce ,  je  crains  votre  foiblefTe  ;  vous  n'a- 
vez point  de  fentimens  à  vous..,.  Vos 
craintes  font  légitimes ,  répondit  Ter- 
val ,  mais  leur  motif  ne  l'eft  pas.  Je  ne 
fuis  ni  inconftant  ni  foible.  Vous  con- 
fondez la  foiblefTe  avec  la  probité.  — 
J'entens,  Monfieur  ;  vous  allez  me  fa- 
crifier  à  Emilie.  —  J'aurois  du  ne  la  fa- 
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crifîer  jamais  à  quelque  femme  que  ce 
put-étre.  Emilie  avoit  fur  mon  cœur  d^s 
droits  que  je  devois  mieux  refpeder. 
L'amour  m'aveugla,  l'honneur  m'éclai- 
re :  s'il  eft  vrai  que  vous  m'aimiez ,  &  fi 
vous  avez  la  délicateffe  &  les  fentimens 
que  je  vous  ai  fuppofés,  vous  devez 
reconnoîtrc  vous-même  une  loi  que  j'ai 
trop  long-tems  violée....  Je  n'ai,  reprit 
féchement  Hortenfe ,  d'autre  loi  à  rei- 
peder  que  celle  que  m'impofe  le  jufle 
mépris  que  vous  m'infpirez  :  je  vois  que 
la  douceur  ne  ferviroit  qu'à  rendre  vo- 
tre ingratitude  plus  ,  humiliante  pour 
moi;  apprenez,  Monfieur,  que  je  vous 
aime  affez  pour  pouvoir  me  faire  crain- 
dre. Quand  j'aurai  fait  mon  devoir,  ré- 
pondit-il,  je  me  croirai  trop  en  fureté 
contre  hs  violences  d'un  aveugle  dépit. 
Je  ne  craignois  que  votre  douleur;  elle 
lalançoit  l'autorité  du  devoir  le  plus 
facré....  Ah!  s'écria-t-elle  en  changeant 
de  ton ,  fi  vous  m'aviez  aimée ,  me  facri- 
fieriez-vous  â  àcs  devoirs  imaginaires. 
—  Ils ne  le  font  pas,  Madame  ;  la  probité 
envers  les  femmes  eft  une  loi  de  la  na- 
ture &  de  l'honneur.  —  Et  c'eil:  jufîe- 
ment  ce  qui  vous  condamne  ,  cruel  que 
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VOUS  êtes  :  E  T-ilic  vous  trahir ,  &  je 
vous  ai  tou'ours  a'rré  :  confultez  le 
Marquis: il  vous  chérit;  vous  1  cfiimezj 
daignez  Tinterroger.  —  Je  le  veux  bien. 
Madame;  fcs  réponfes  me  juflifieront, 
fans  doute  ;  &  vous  ne  ferez  plus  en 
droit  de  vous  plaindre  de  moi. 

Le  Marquis  fut  confulté.  II  fe  fît 
beaucoup  prefTcr  ;  il  céda  enfin  ;  il  avoua 
qu'il  étoit  aimé  d'Emilie  :  mais  ce  n'é- 
toit  encore  que  la  moitié  de  la  trahifon. 
Dans  Çqs  perfides  aveux ,  il  prêta  à 
Emilie  mille  fentimens  qui  humilioient 
Terval.  Il  la repréfenta^  fur-tour ,  "ommc 
une  femme  qui  change ,  parce  que  l'a- 
mant qu'on  lui  a  donné  ne  lui  convient 
point,  &  n'eft  ni  aimable  ni  eftimable 
à  fts  yeux. 

Terval ,  piqué,  prit  fa  fureur  pour  da 
Tamour,  &  fe  précipita  aux  genoux 
4'Hortenfe  ;  il  lui  jura  de  l'époufer ,  & 
en  prit  à  témoin  le  ciel  même.  Mais  Hor- 
tenfe,  qui  favoit  qu'on  peut  être  iînce- 
re  ,fans  ceffer  d'ctrc  foible  &léger,  crut 
devoiremployer,  pour  le  fixer, cette  ref- 
fource ,  ces  pîaifirs  trompeurs  dont  la 
coquetterie  vicieufe  abufe  contre  nous, 
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^  qui  iiecievroicnt  être,  h'jlas!  que  ceux 
eu  plus  tendre  -mour. 

Rien  ne  rend  fi  rcconnoifTant  que  les 
faveurs,  quand  on  a  Tame  foible.  Ter- 
val,  heureux  ,  crut  avoir  contridé  ren- 
gagement le  plus  inviohMe.  Il  vola  des 
bras  dTIcrrenie,  danslappartement  de 
Dorfiniond.  Dorf.mond  fa  voit  fe  pof- 
fcdcr.  Quoiqu'indigné  contre  Tcrval, 
&  furieux  centre  Hortcnfe  qui  le  jouoit, 
il  fongea  à  attendrir  un  ingrat,  avant 
que  d'ctlairer  une  dupe.  Quelle  opi- 
nion avez-vous  de  moi,  lui  dit-il,  & 
qu'ofez  .vous  exiger  de  mon  amitié! 
Quoi,  Tervâl,  vous  voulez  que  je  dé- 
fe frère  Emilie!  que  j'aille  porter  le  plus 
cruel  flambeau  dans  une  ame  déjà  con- 
fumée  de  jaloufie  !  &  pour  qui  une  fi 
terrible  violence! 'pour  le  malheureux 
jouet  d'une  femme  hardie Ne  par- 
Ions  point  d'Hortcnfe,  dit  Terval;  vos 
jugemens  feroient  une  témérité ,  &  mes 
louanges  une  indifcrétion.  Ne  parlons 
que  d'Emilie  :  fon  cipur  juflifie  le  mien. 
Sans  m'expliquer,  foyez  perfuadé  que 
vous  ne  lu"  Ferez  pas  de  peine  en  lui  ap- 
prenant que  je  romps  avec  elle. . —  Que 
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voulez-vous  donc  dire  avec  cet  air  de 
myftere  !  que  prétendez- vous  nie  faire 
penfer  d'Emilie!  Je  prétens  vous  ap- 
prendre qu'elle  nous  iouoit  l'un  &  l'au- 
tre ,  qu'elle  aime  le  Marquis....  Mon 
ami ,  dit  Dorfimond ,  votre  Hortenfe  eft 
une  coquine ,  &  mon  neveu  un  fripon. 
Ter  val  voulut  élever  la  voix. —  Fachez- 
vous  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  venez 
à  rinftant  chez  tlh.  Puifque  vous  la 
connoiflez  déjà  fi  bien ,  je  veux   que 

vous  h  connoiffiez  encore  mieux 

Il  ne  fut  pas  poflible  à  Terval  de  s'en 
défendre.  Le  vieillai*d  le  tenoit  par  le 
bras;  &  d'ailleurs  le  remords,  la  terreur, 
la  fo  blelfe,  la  voix  de  la  probité  l'en- 
tra noient  plus  que  la  force.  Hortenfe 
pâlit  en  le   voyant  entrer,  &  fit   un 
mouvement  pour  fortir.  Il  l'arrêta  avec 
colère.  Vos  mépris, lui  dit-il,  ne  m'offen- 
feat  point  :  un  hom.me  comm.e  moi  fait 
ofer  braver  qui  ne  fait  pas  le  craindre. 
Je  viens,  Madame,  convaincre  Terval  de 
la  faufTeté  de  vos  fentimens.  J'avois  ef- 
péré  que   me  connoifTant ,  &~^  fâchant 
l'intérct  que  je  dois  prendre  à  fa  gloire 
&  à  fon  bonheur ,  vous  ne  me  forceriez 
pas  à  vous  démafquer  à  ks  yeux.  Puif- 
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que  vous  m'en  faites  un  devoir ,  je  vais 
le  remplir.  Apprenez  donc,  Monficur, 
que  Madame  vous  trom.pe  ;  qu'elle  a 
trempé  tous  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
de  Fàimer ,  moi ,  tout  le  premJer.  J'é- 
tois,iI  y  a  dix  ans,  la  dixième  victime 

qu'elle  jfacrifioit  a  fa  vade  ambition 

Hortenfene  répondit  rien;  &  perfonne 
ne  parla  plus.  On  devine  aifémenc 
quelle   fut  la  fin  de  cette  finguUere 


aventure. 


F  I  N. 


APPROBATIOJ^, 

j'h\  lu,  par  ordre  de  Monfeigncur  le  Garde  de« 
Sceaux  ,  le  Volume  peur  le  mois  «i'Aoùt ,  de  ia 
Bihliotheque  des  Romans.  Le  ïèle  aftif  &  éclairé  du 
Rc'dadeur  de  cet  Ouvrage ,  le  choix  diftingué  de  fcs 
Coopérateurs  &  l'abondance  des  fources  ,  le  rendront 
toîijoiTS  incéreflànt  &  précieux-  A  Paris  ,  le  premier 
Août    1784.  R  AU  LIN    Fils. 

Dç  rimi  rimetiç  de  GRANGE,  ru«  de  la  P«rchcïniR€ric 


BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES  ROMANS, 

OUVRAGE    PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  Vanalyfc  raifonnie 
des  Romans  anciens  &  modernes  ^  Fran- 
çois ,  ou  traduits  dans  notre  langue  ;  avec 
des  Anecdotes  &  des  Notices  hiftoriquea 
&  critiques  y  concernant  les  Auteurs  ou 
leurs  Ouvrages  ;  ainjî  que  les  mœurs ,  les 
ufages  du  temps  ,  les  cir  confiance  s  parti- 
culières Ê*  relatives^  &  les  perfonnagcs 
connus ,  dcguifcs  ou  emhlcmaciques, 

SEPTEMBRE,    1784. 


A    PARIS, 

Au   Bureau,   rue   Neuve    Saintc-Cathcrmc | 
pr«s   de  celle   St.-Louis,   au  Marais  i 

poar  Paris  &  la  Province, 

"              I    II   I                 I    I  •  I  ■   ,  M     .  I        II  ■>».—»——— 
■'      I     .1  I   I     I  ,...„■■  ,» 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi* 


Les ptrfonnes  qui  voudront  ftprocu^ 
rtr  la  continuation  dt  cet  Ouvrage  , 
font  priées  de  vouloir  bien  faire  renoua 
veller  leur  abonnement. 

MM,  les  Abonnés  font  engagés  à  vou* 
loir  bien  faire  pajfer  incejfamment ,  au 
Bureau  de  la  Bibliothèque  des  Romans ^ 
rue  Neuve  Ste.  Catherine ,  leurs  noms  & 
demeures  y  avec  le  prix  de  leur  réabon- 
nement. 

Lesfei:^  Volumes  pour  la  dixième 
année  ^  qui  a  commencé  au  premier 
de  Juillet ,  pour  finir  au  mois  de  Juin 
1785  y  font  toujours  de  24  liv.  pour 
Paris ,  &  </e  32.  liv,  pour  la  Province , 
rendus  francs  déport. 

On  voudra  bien  adrejfer  les  lettres 
&  r argent ,  francs  de  port ,  au  fieur 
de  Granbois  ,  audit  Bureau. 
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LA  CAMPAGNE, 

Traduit   de  VAnglois  par  M.   de 
Puyjicux* 

t  Vol.  1767. 

V/  N  ne  fair  trop  pourquoi  i' Auteur  a  donné 
ce  titre  à  fon  Ouvrage  i  il  n'y  cflt  qucftion  de 
Cdmpagf%t,  que  comme  dans  tout  autre  Romaa 
Anglois, 
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Le  Tradudcur  dit  que  l'Ouvrage  n'cft  pas 
écrit  avec  beaucoup  d'élégance.  Je  ne  fçais  fî 
c'cft  une  accnfation  injnfle ,  ou  iin  aveu  fînce- 
re  i  ce  que  je  fais  bien,  c'cft  qu'on  ne  peut  pas 
mieux  réduire  à.  fa  réaliré  propre ,  un  Auteur 
original  qui  manque  d'élégance ,  que  ne  l'a  fait 
M.  de  Puyfieux ,  en  le  traduifant  avec  autant 
de  négligence  de  ftyîe.  Pour  extraire,  M  m'a 
^allu  en  quelque  façon  traduire  moi-même  > 
cependant  je  n'ai  pas  voulu  le  dénaturer,  parce 
qu'il  faut  que ,  dans  la  fuite  ,  &  dans  tous  lef 
tcms,  on  puiffe  rcçonuoîcre  les  écrivains,  à 
leur  cacKçt, 

Cette  fiaion  eft  toute  prifc  dans  les  moeurs 
du  pays  où  elle  a  été  écrite.  Peu  d'év^cmens , 
&  beaucoup  de  détails  i  quelques  caraâcresi 
plufieurs  phyfiynoraiej. 


,M&^^èu. 


«  L-E  lord  Belfont  n'étoit  pas  un  hom- 
»  me  ordinaire:  la  nature  Favoit  formé 
»  pour  figurer,  fous  quelque  caradere 
»  qu  il  pût  paroître.  Jufqu'à  l'âge  de 
»  vingt-deux  ans ,  étant  cadet  ,  & 
»  deltiné  pour  l'Eglife,  il  avoir  lu  pro- 
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»  digieufement ,  &  avoir  très-bien  pro- 
»  fîté  de  les  lediires;  enfuitc,  la  mort 
»  de  foii  frère  ainé  lui  a  voit  donné  un 
»  titre,  quoiqu'il  n'eut  pas,  en  même- 
,»  tems,  un  bien  confidérable  pour  fou- 
»  tenir  fa  dignité.  Voyant  qu'il  ne  pou* 
»  voit  pas  vivre  d'une  façon  propor- 
»  tionnée  à  fon  rang,  fans  ajouter  un 
w  furcroît  à  fa  fortune ,  ii  avoit  accepté 
»  une  commiffion  à  1  Armée,  &  s'étoit 
»  appliqué  à  fa  profeiîion  avec  tant  de 
»  fuccès ,  qu'il  n'y  avoit  pas  d^Officier 
»  dans  toute  1  x^ngleterre  dont  on  con- 
»  eut  de  fi  grandes  efpérances.  Sa  Ma- 
»  jeflé  l'avoit  déjà  employé ,  tout  jeune 
»  qu'il  étoit,  dans  quelques  négocia- 
»  tions,  &  il  s'en  étoit  acquitté  d'une 
»  manière  qui  faifoit  honneur  à  fçs 
»  talens.  Ajoutez  à  cela  que  l'élégance 
»  de  fesfaçons ^l'aifance  de  fes manières, 
»  la  gaieté  confiante  de  fon  humeur, 
»  le  rendoient  l'admiration  de  la  Cour. 
»  N'imaginez  pas  pourtant  que  cet 
»  homme  lettré ,  ce  brave  foldat ,  cet 
»  habile  négociateur,  dirigeât  la  con- 
»  duite  de  fa  vie  particulière,  fuivanr  les 
»  règles  exaâes  de  la  raifon.  Tout  ait 

B  iij 
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»  contraire  ;  il  n'y  avoit  point  d'extra- 
»  vagances  à  la  mode,  dont  il  ne  donnât 
»  le  ton  :  il  buvoit  fortement,  jouoit 
»  beaucoup,  &  aimoit  exceflivement 
»  hs  femmes.  Ce  même  homme ,  que 
»  àQs  afîemblées  de  Sénateurs  écou- 
»  toient  avec  admiration ,  auroit  aufîi 
»  pafle  fon  tems  à  caqueter ,  &  à  po- 
»  liiTonner  comme  un  page:  cen'efl  pas 
»  que  la  converfation  des  gens  de  let- 
»  très  ne  lui  eût  paru  agréable ,  mais 
»  on  le  voyoit  très-rarement  avec  eux. 
»  A  la  rigueur,  cela  ne  doit  pas  paroî- 
»  tre  étonnant  :  en  vérité  les  favans  ne 
»  font  pas  toujours  d'un  efpric  fociable. 
»  Qu'on  ne  croye  pas  que  je  veuille 
»  infinuer  qu'un  favant  critique ,  ou  un 
»  théologien  profond  ne  boive  bien  fa 
»  bouteille,  &  n'aille  même  quelquefois 
»  à  trois  ;  mais  auiîî  ils  boivent  du 
»  même  air  qu'ils  profeflent,  ou  qu'ils 
»  prêchent.  On  ne  remarque  point  en 
»  eux  cette  phyiionomie  ouverte,  cette 
»  joye  de  l'ame,  cette  aifance  ,  &  cette 
»  bonne  humeur  qui  donneur  la  vie  a  1^ 
»  converfation,  &  qui  forit  l'ame  de  la 
»  bonne  compagnie  :  c'eft  ce  qui  faifojt 
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X)  que  le  Lord  Belfont  ne  les  fréqiien- 
»  tait  pas,  hs  trouvant,  en  général, 
w  taciturnes  &  fombres  ;  mais  auffi 
»  parmi  les  gens  qui  font  enjoués  , 
»  vifs ,  libres ,  &  ouverts ,  il  y  a  une  telle 
»  rareté  de  favoir,  ii  peu  de  bon  fens, 
»  un  entendement  fi  pauvre,  qu'il  voyoit 
X)  clairement  que  tous  fes  plailirs  étoient 
))  imparfaits  w. 

Un  homme  de  ce  caraélere  devoir 
être  un  ami  charmant,  &  un  protedeur 
dangereux.  On  en  verra  bientôt  la 
preuve.  Pendant  qu'il  étoit  à  l'Armée , 
il  vit  arriver  deux  jeunes  gens,  amis 
intimes,  qui  avoient  été  élevés  à  l'Uni- 
verfité  d'Oxford ,  &  qui,  ennuyés  de  ref- 
pirer  la  poulliere  de  l'école,  avoient  pris 
le  parti  de  déferter  le  collège  ,  pour 
devenir  Officiers.  Ils  lui  étoient  adref- 
iïs ,  &  vivement  recommandés  par  un 
ami  de  plaifîr.  Le  Lord  \ts  reçut  avec 
bonté  ,  &  les  définit  aifénient.  L'ua 
s'appelloit  Martin ,  l'autre  George  Stan- 
ley. Leur  naiiiance  n  étoit  pas  illuftre, 
mais  ils  étoient  gentilshommes;  &  leurs 
parens  jouifToient  d'une  grande  fortune. 
Martin  étoit  fenfé ,  froid  ,fenlible  &  vrai. 

A  iv 
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Stanley  étoit  brillant ,  inilruit ,  ardent, 
plein  d'efprit,  &  plein  de  probité.  Ils 
îaiflbient  dts  parens,  une  mère  fur- 
tout,  inconfolables  de  leur  délertion. 
La  mcre  de  Stanley  fut  près  de  perdre 
la  raifon ,  lorfqu'elle  apprit  cette  tri  fie 
nouvelle.  Un  plus  grand  chagrin  lui 
étoit  réfervé.  Elle  apprend,  quelques 
mois  après,  par  un  ami  imprudent  qui 
étoit  à  l'Armée ,  que  fon  fils  ne  s'étoit 
fauve  de  riîniverfité,  que  pourfuivrele 
paiti  des  armes  ;  qu'il  venoit  d'avoir 
un  affaire  d'honneur,  &  qu'il  avoit  fuc- 
combé  fous  Its  coups  de  fonadverfaire. 
C  etoit  fur  le  bruit  public  que  cette  let- 
tre étoit  écrite.  Il  efl  vrai  que  Stanley 
s'étoit  battu ,  &  avoit  été  grièvement 
bh:ffé;  mais  il  n'étoit  pas  mort.  Il  n'é- 
crivoit  point  à  £çs  parcns  pour  s'épar* 
«:ner  leurs  reproches.  L'ami  qui  avoit 
écrit  ne  fongea  pas  à  les  détromper 
lorfqu'il  connut  fon  erreur  ;  &  la  pau- 
vre mère  pleuroit  jour  &  nuit  le  fils 
quelle  croyoit  avoir  perdu.  Le  Lord 
Belfont,  qui  s'étoit  vivement  attaché  à 
lui  dès  qu'il  l'avoit  connu ,  ne  le  quitta 
point  pendant  tout  le  tems  que  fon  éfat 
exigea  des  foins  j  &  lorfqu'il  le  vit  ré- 
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tabli ,  (  la  campagne  étant  finie  )  il  lui 
jtropofa  de  le  ramener  à  Londres.  Stan- 
ley ,  flatté  de  cette  propofition ,  &  at- 
taché att  Lord  par  le  goût  comme  par  la 
reconnoiiïance ,  faifit  l'occafion  de  voya- 
ger avec  lui;  &  bientôt  après  ils  fe 
mirent  en  route  :  mais  quelques  jours 
avant  leur  départ ,  ils  eurent  cnfemble 
une  converfatîon,  fur  un  objet  qui  va 
intérefler  le  Ledeur  ;  &  nous  allons  la 
rapporter. 

La  Garde  qui  avoit  foigné  Stanley 
pendant  fa  maladie,  avoit  une  fille  qui 
étoit  venue  fouvent  l'aider.  Elle  avoit 
été  toujours  fort  afïidue  auprès  de  lui^ 
&  fort  officieufe.  Quand  il  fut  bien 
réfabîi,  Belfont  badina  fouvent  avec  lui 
fur  fa  petite  Gardé  ;  &  George  protefta 
toujours  de  fon  innocence ,  &  de  celle 
de  la  petite  fiile,  en  afTurant  qu*il  au- 
roit  eu  honte  de  fonger  à  la  féduire. 
Le  Lord  le  raille  fur  cette  délicateffe. 
Apparemment,  lui  dit-il,  vous  ne  l'a- 
vez pas  trouvée  aufîi  jolie  qu'elle  me 
l'a  paru.  Ma  foi,  répondit  Stanley,  je 
h  trouve  fort  jolie  ;  mais  quoique  je  ne 
me  vante  pas  d'avoir  la  continence  d'ua 
hcrmite,  comme  vous  le  favez  trèi-bien, 

A  v 
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il  y  a  cependant  dans  Fadion  de'  de^ 
baucher  une  jeune  fille ,  quelque  chofe 
qui  répugne  à  ma  façon  de  penfer.  Oh, 
oh,  reprit  le  Pair,  eft-ce  là  votre  vé- 
ritable motif?  Eh  bien,  je  me  charge 
de  prendre  votre  place,  &  peut-être 
de  réparer  vos  torts;  je  vous  la  rendrai 
dans  quelques  jours,  quand  vous  ne 
ferez  plus  obligé  de  la  fédiiire  pour  la 
poiTéder.  Je  vous  dis  vrai  ;  vous  pouvez 
m'en  croire  fur  ma  parole.  Ah ,  mon 
cher  Lord ,  répondit  Stanley ,  que  de- 
viendra cette  pauvre  innocente  !  Ne  vous 
embarraffez  pas  de  cela,  dit  Belfont,  fi 
vous  n'en  voulez  pas  ,  trouvez  bon  que 
je  m'en  accommode;  mais  voyez,  avant 
^ue  je  me  décide,  fi,  en  efFet,  vous  iVeii 
voulez  pas. —  Non,  Milord  ,  je  ne  déro- 
gerois  à  mes  principes  pour  rien  au 
monde  ;  &  fi  vous  fuivez  cette  fantailie, 
au  nom  de  Dieu ,  n  abandonnez  pas  cette 
pauvre  malheureufe  à  la  mifere  &  à 
l'opprobre;  car  c'eft  la  plus  innocente 

petite  créature  que  j'ayc  jamais  vue 

Cet  entretien ,  qui  fut  beaucoup  plus 
iong ,  fait  déjà  connoître  la  différente 
façon  de  penfer  à^s  deux  amis.  La  pe- 
tite  fille  ,  quoique   fans  expérience , 
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fembloit  les  avoir  déjà  jugé  tous  deux  , 
car  elle  déteftoit  intérieurement  le  Lord, 
qu'elle  avoit  vu  vingt  fois ,  &  elle  ai- 
moiten  fecret  Stanley.  Le  premier,  en 
voulant   tenter  l'aventure ,  trouva  un 
obftacle   infurmontable  dans  la  réfif- 
tance  la  plus  ferme  &  la  plus  abfolue  ; 
êc  le  fécond  ,  lorfque  Marianne  fe  plai- 
gnit à  lui  de  Tentreprife  &  de  la  vio- 
lence de  fon  ami ,  comprit  qu'il   ne 
trouveroit  que  de  la  facilité,  s'il  entre- 
prenoit  de  la  rendre  favorable  à  fes 
defirs.  Ce  n'étoit  pas  que  Marianne  fut 
née  pour  le  libertinage,  ou  pour  fe 
livrer,  du  moins,  fans  réflexion,  aux 
objets  de  fa  préférence  ;  on  verra  que 
l'amour  ne  forma  jamais  de  cœur  plus 
tendre   &    d'ame  plus  délicate  ;  mais 
elle  aimoit  Stanley ,  fans  le  dire  ;  elle  ne 
pouvoitlui  faire  qu'un  feul  don,  loff- 
qu'elle  lui  déclareroit  fon  amour ,  &  elle 
éprouvoit  une  forte  d'impatience  de  lui 
offrir  ce  don ,  auquel  les  hommes  met- 
tent un  fi  grand  prix ,  parce  que  la  vio- 
lence   que   le   Lord  venoit  d'exercer 
contre  elle,  lui  faifoit  craindre  de  fa 
part  des  furprifes,  qui ,  tôt  ou  tard,  lui 
pi  ocureroient  peut-être  le  triomphe 

A  V j 
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affreux  qu'il  fiéditoit.  Pleine  de  cette 
idée  y  elle  fuivit  fi  bien  les  mouvemens 
de  Ton  cœur,  que  Stanley  vit  qu'intérieu- 
rement elle  fouhaitoit  d'être  devinée  ; 
&  une  vi<5!oire,  toujours  flateqfe  quand 
elle  efl  offerte  par  l'amour ,  frappa  fi 
doucement  fon  imagination  ,  qu'if 
profita  àts  avantages  qu'elle  lui  pro- 
mettoit. 

Marianne,  heureufe  par  îestranfports 
de  fon  amant ,  &  par  le  charme  de  fts 
réflexions ,  fe  promit  de  racherer  & 
d'ennablir  fa  facilité  par  la  délicateffe 
de  fon  amour ,  Se  le  Ledeur  fera  forcé 
de  Teflimer,  après  l'avoir  condamnée. 
Stanley ,  dans  la  fuite  ,  n'eut  pas  befoin 
de  fa  probité  pour  loi  refter  tendre- 
ment attaché;  il  la  regarda  toujours 
comme  un  dépôt  facré  que  l'amour  lui 
avoit  confié.  Le  Lord  inftruit,  &  quel- 
quefois témoin  de  la  paffion  de  la  cen- 
dre Allemande ,  pendant  le  peu  de 
jours  qui  s'écoulèrent  avant  le  départ , 
ne  plaifanta  point  fon  ami  fur  le  de- 
voir qu'il  s'impofoit  de  la  conduire  à 
Londres  ;  &  pendant  la  route  il  ref- 
peéla  toujours  des  nœuds  que  le  vice 
même  ne  voit  point  faus  eflime. 
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Stanley,  de  retour  dans  fa  patrie, 
éprouva  que  les  enfans  bien  nés  trou- 
vent dans  la  Nature  un  juge  terrible 
quand  ils  ont  manqué  à  leurs  parens. 
C'étoit  une  très-grande  faute  que  d'a- 
voir quitté  Oxford  par  ennui  pour  l'é- 
tude. Un  reproche  intérieur  en  étoit 
le  châtiment  ;  un  trouble  cruel  aug-  . 
gmenta  le  tourment  de  fa  fituation  lorf- 
qu'il  approcha  de  la  maifon  paternelle. 
Hélas!  cette  maifon  pleuroit  chaque 
jour  fa  mort,  qu'elle  croyoit  affurée. 
La  plus  tendre  mère  redemandoit  au 
ciel  un  fils  adoré  qu'elle  n'efpéroit  plus 
revoir. 

Stanley  ,  qui  ignoroit  les  peines 
de  fon  cœur ,  ne  lui  fuppofoit  que  le 
fentiment  du  plus  juite  courroux. 
Combien  il  eut  gémi,  s'il  avoit  fçu  tout 
ce  qu'elle  fouffroit.  En  vain  la  Nature 
lui  difoit  de  voler  à  £gs  genoux  ;  retenu 
par  le  refped  &  par  la  crainte  ,  il 
n'ofoit  même  rifquer  une  lettre  pour 
l'inflruire  de  fes  remords  &  de  fon 
retour. 

Enfin  il  prit  le  parti ,  de  voir 
en  fecru  une  fœur  dont  il  connoifîbit 
toute  la  tendrelTe.  Madame ,  Stanley , 
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toujours  malade  depuis  qu'elle  croyoit 
avoir  perdu  fon  fils,  tomboit  quelque- 
fois dans  ÔQS  foibleiïes  qui  fembloient 
annoncer  fa  mort.  Elle  venoit  de  fe 
trouver  dans  cet  état ,  &  avant  de 
perdre  connoiiïance ,  elle  avoit  dit  à  fa 
fille  qu'elle  avoit  beaucoup  rêvé  de  fon 
filsjpendant  la  nuit.  Mademoifelle  Stanley 
lui  dit ,  après  qu'elle  eut  recouvré  Tu- 
fage  de  fes  fens  :  ma  chère  maman  , 
vous  avez  donc  rêvé  de  mon  cher  frère! 
Eh  bien ,  peut-être  ne  me  croirez-vous 
pas,  j'ai  rêvé  de  lui  auiîi ,  la  nuit  der- 
nière. Dieu  veuille  que  nos  rêves  fe 
rapportent.  Que  l'on  dife  ce  que  l'on 
voudra,  je  penferai  toujours  qu'il  y  a 
quelque  chofe  de  vrai  dans  le  mien. 
Madame  Stanley  n'avoit  jamais  trouvé 
fa  fille  aufîi  difpofée  àfuivre  cette  con- 
verfation.  Elle  avoit  même  été  cho- 
quée du  peu  d'intérêt  qu  elle  fembloit 
y  prendre  ;  car  toute  la  fatisfaélion 
qu  elle  cher  choit  étoit  de  fe  livrer  à 
fon  chagrin.  Elle  fut  donc  bien  aife 
de  voir  fa  fille  l'entretenir  fur  ce  fujet , 
6c  pourfuivit  ainfi.  Ah!  Fanny,  fi  vous 
fouhaitez  que  votre  fonge  foit  vrai,  il 
ne  peut  pas  être  femblable  au  mien, 
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quoique  je  ne  me  rappelle  gueres  quel 
il   étoit  ;   tout  ce  que  je   fais ,   c'eft 
qu'il  étoit  de  mon   malheureux  fils  : 
mais  que  dis-je,  malheureux î  non,  il 
eft  heureux;  la  volonté  de  Dieu  foit 
faite.    Mais,   Fanny,  ma  fille,   quel 
étoit  donc  votre  fonge  ?  Ah!  maman, 
répondit  fa  fille,  je  fais  que  mon  papa 
ne  veut  pas  que  je  raconte  des  fonges  ; 
&  fi  je  penfois  que  cela  dût  vous  dé- 
plaire, je  ferois  mieux  de  me  taire  : 
mais  il  étoit  û  fort ,  que  je  pourrois 
prefque  affurer  que  j'étois  éveillée.  Il 
m'a    tellement   affeélée  ,  que   je    fuis 
plus  à  mon  aife  que  je  n'ai  été  depuis 
îong-tems.  Mais  Fanny,  reprit  fa  mère  , 
dites-moi  donc  votre  fonge!  votre  papa 
a  fûrement  raifon  ;  les  fanges  font...... 

Mais,  ma  chère  fille  ,  qu'avez-vous  rê- 
vé ?  Eh  bien,  m^man,  reprit  Fanny, 
pour  vous  parler  vrai,  je  fuis  très-fùre 
que  mon  cher  frère  eft  encore  vivant, 

&  en  bonne  fanté La  pauvre  Madame 

Stanley  fit  un  grand  foupir  en  difai>t  : 
ma  fille....  non ,  vous  êtes  dans  l'erreur  : 
cette  extravagance  ne  peut  me  donner 
de  confolation.....  Mais,  maman,  répliqua 
Fanny ,  fi  vous  FeuHiez  vu  comme  moi 
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parlant,  agiflant,  pleurant  fur  le  chagrin 

qu'il  vous  a  caufé Mon  enfant,  dit  la 

mère  en  l'interrompant,  comme  vous 
parlez  follement!...  Ah  (mon  pauvre 
George!...  plût  au  ciel.... mais  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  foit  faite  :  il  faut  m'y 
foumettre Non ,  maman ,  infifta  en- 
core la  fille  ,  fufpendez  votre  jugement 
jufqu'à  demain,  peut-être  même  juf- 
qu'à  ce  foir.  Je  fuis  perfuadée  que  nous 
recevrons  de  bonnes  nouvelles.  Que 
maman  ne  m'aime  jamais  ,  fi  cela  n'ar- 
rive pas.  Enfuite  prenant  la  main  de  fa 
maman,  &  la  baifant  :  vous  favez,  lui 
dit-elle ,  fi  pour  rien  au  monde  je  vou- 
drois  rifquer  de  n'être  plus  aimée  de 
vous.  Il  y  a  plus ,  j'ai  déjà  penfé  plu- 
fieurs  fois,  depuis  ,  com.bien  il  étoit 
étrange  que  nous  nous  fuflîons  tant 
prefTés  d'ajouter  foi  à  cette  maudite 
lettre  que  nous  reçûmes.  Car  certaine- 
ment fi  ces  trifles  nouvelles  euffent  été 
vraies,  M.  Martin  ,  qui  étoit  avec  lui, 

nous  auroit  écrit Ah!  Fanny,  Fan- 

ny!  non,  mon  paiïvre  George  &  moi, 
s^il  plaît  à  Dieu,  nous  nous  retrouve- 
rons dans  le  Ciel ,  &  non  ailleurs  ;  non. 
jamais 
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AufTi-rot  après,  Mr.  Stanley  entra 
avec  un  air  Touriant ,  chofe  qu'elle  n'a- 
voit  pas  vu  dans  toute  fa  maladie  ;  & 
Miir  Stanley  reprit  le  récit  de  fon 
fonge ,  en  quoi  le  père  parut  être  de 
même  avis  qu'elle.  Cela  furprit  un  peu 
Madame  Stanley,  qui  dit  à  fon  mari  : 
que  fignifie  tout  cela  ?  n'avez-vous  pas 
auiîi  quelque  fonge  à  me  raconter  ?  n'i- 
maginez pas  qu'il  put  m'etre  d'aucune 
utilité.  Ma  chère,  répondit  le  mari, 
je  fais  que  ce  moyen  ne  ferviroit  de 
rien  ;  aufli  n'imaginez  pas  que  je  vou- 
lulTe  l'employer.  Mais  pliit  à  Dieu  que 
vous  fuiïiez  un  peu  plus  forte.  Sûrement 
cet  ami  qui  nous  a  infîruit  eft  un  grand 
étourdi,  de  nous  avoir  écrit  fur  un  faux 
bruit Quoi  1  quoi!  dit  Madame  Stan- 
ley, que  voulez-vous  me  faire  entendre  ? 

eft-il  pofïîble MifT  Stanley,  qui 

avoit  fon  flacon  tout  prêt ,  voyant  fon 
émotion ,  lui  fit  refpirer  des  odeurs  ; 
&  fon  père  continua  :  Vous  favez  que 
tout  ell  pofïibîc  à  Dieu!  calmez -vous; 

remettez-vous Dites,  s'écria-t-clle, 

dites-moi ,  fe  peut-il  que  mon  cher 
George,  que  mon  pauvre  fils  foit  vi- 
vant? répondez- moi  vite  3  je  fuis  trop 
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foible  pour  foiitenir  cet  état  d'incerti- 
tude. Eh  bien  ,  oui ,  ma  chère,  répliqua 
M.  Stanley,  oui,  ileft  vivant,  grâces  à 
Dieu,  &  fe  porte  afTez  bien.  Nous 
avons  reçu  une  Lettre  de  M.  Martin, 
avec  quelques  lignes  de  la  propre  main 
de  notre  pauvre  George.  *  Ah!  montrez- 
les-moi  vite,  vite.  Tout  à  l'heure,  ma 
chère  ,  tout  à  l'heure  ,  dit  M.  Stanley  ; 

mais  auparavant  calmez-vous Hélas! 

vous  m'avez  donc  donné  de  fauffes  ef- 
pérances ,  &  vous  me  trompiez  !  &  en 
parlant  ainfi,  elle  tomba  en  foiblefle. 
Son  mari  lui  fou  tenant  la  tête  ,  l'aiTura 
encore  qu'il  étoit  vrai  que  fon  fils  étoit 
vivant,  &  qu'elle  en  verroit  la  preuve 
écrite  de  fa  main ,  fi  tôt  qu'elle  fe  feroit 
un  peu  rèpofée.  La  pauvre  femme  fe 
tranquiîlifa  alors.  On  lui  préfenta  la 
Lettre  fuppofée  ,  &  elle  eut  la  confola- 
tion  de  voir  l'écriture  de  fon  fils.  Quel 
moment  pour  elle  !  il  penfa  être  le  der- 
nier de  fa  vie ,  par  la  révolution  qu'il  lui 


«  Gela  étoit  vrai  :  du  moins  on  avoit  fappofc 
une  T,cttrc  de  Martin  ;  &  George  y  avoir  trace 
Cjuelques  lignes  C'étoit  un  moyen  c^ï  s'étoit 
pre fente  à  rcfprit  de  Miif  Stanley. 
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caufa  ;  mais  une  fois  accoutumée  à  l'ex* 
ces  de  fa  joie ,  elle  reprit  des  forces  ;  & 
lorsqu'elle  fut  en  état  de  foutenir  la  vue 
de  ce  fils  adoré,  &  pleuré  fi  tendre- 
ment ,  on  ne  craignit  plus  de  le  rendre 
à  {es  vœux. 

Cette  nouvelle  fcène  mérite  encore 
d'être  décrite.  La  Nature  eil:  fi  tou- 
chante, qu'on  ne  fe.lalTe  point  d'en  ad- 
mirer les  effets.  Elle  femblc  renouveîler 
le  ccEur  qu'elle  attendrit  ;  &  Ton  a  beau 
multiplier  fcs  tableaux,  en  négligeant 
même  le  foin  de  les  varier ,  on  efl 
fiir  de  procurer  toujours  un  nouveau 
plaifir. 

n  irïîiTStanley  avoît  introduit  George 
»  dans  l'appartement  de  fa  mère.  Le 
»  père  y  étoit ,  &  fon  vifage  compofé 
»  offroit  un  mélange  de  tendreffe  &  de 
»  dignité.  La  fœur  difoit  de  ces  mots 
»  ménagés,  dont  les  femmes  pofTedent  fi 
w  bien  l'art,  qui  foutiennent  un  cou- 
»  pable  qu'on  chérit ,  &  adouciifent  l'au- 
»  torité  fans  la  faire  difparoître.  Quant 
»  à  Madame  Stanley ,  elle  fourioit  à  de- 
)>  mi,  picuroit  prefque,  &  avoit  tou- 
w  jours  les  yeux  fixés  fur  fon  fils.  Tan- 
w  tôt  elle  foupiroit,  tantôt  elle  effuyoit 
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»  quelques  larmes  qui  séchappoient  ; 
»  mais  elle  parloit  peu,  ou  pointdutout. 
»  Le  jeune  homme,  lui-même, levoit  les 
»  yeux  de  tems  en  tems ,  &  vouloit  s'a- 
»  drefFer  à  elle  fans  en  avoir  la  force.  Il 
»  regardoitfoiipere,  &  étcitfurle  point 
»  de  lui  parler  ;  puis  tournant  Ces  re- 
»  gards  fur  fa  mère,  il  trouvoit  dans  Ton 
»  fourire  une  certaine  nuance  (^.'embarras 
»  &  de  chagrin ,  mêlée  par  li  joie  qui 
»  parloit  à  fon  cœur ,  &  lui  faifoit  gar- 
»  der  le  filence.  Cet  état  dura  jufqu'à  ce 
»  que  le  père  s'étant  retiré  pour  joindre 
I)  quelqu'un  qui  le  demandoit,  h  pauvre 
»  femme  fe  leva  pour  embraiTer  fon  fils , 
»  qui  s'élança  de  fon  iiége  pour  aller  à  fa 
»  rencontre  ,  &  alloit  tomber  à  Cts  ge- 
»  noux  ,  lorfoue  d'une  voix  foible,  & 
»  avec  un  petit  mouvement  de  tête ,  elle 
»  dit  &  répéta  cçs  mots  :  0  George  ! 
»  George  I . .  . .  Alors  il  vit  qu'elle  avoit 
»  befoin  de  fon  bras  pour  la  foutenir.  » 
M.  Stanley  rentra  précifémcnt  lorf- 
que  le  fils  conduifoit  fa  mère  à  un  fau- 
teuil. Ce  digne  homme  avoit  déjà  vingt- 
deux  ans  de  mariage  ;  mais  chaque  an- 
née lui  avoit  fait  découvrir  un  nouveau 
mérite  à  fa  femme  ,  &  conféquemment 
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avoit  ajouté  un  nouveau  degré  à  fon  affec- 
tion pour  elle.  H  ne  la  vit  pas  plutôt  dans 
J'état  que  nous  venons  de  dire ,  qu'il  la 
prit  dans  fes  bras,  &  fe  tournant  un  peu 
brufquement  vers  fon  fils,  il  lui  cria: 
voyez  cela  ,  Monfieur  ;  n'étes-vous  pas 

honteux  de  vous-même C'en  étoit 

trop  pour  George  ,  qui  ne  put  foutenir 
ce  reproche  ;  &  fans  rien  répondre,  il 
fortit  de  la  chambre  tout  en  pleurs.  Il 
n'eut  pas  plutôt  difparu ,  que  la  pauvre 
Madame  Stanley  s'évanouit.  Revenue  à 
elle,  elle  demanda  fon  fils,  ôc  voulut  le 
revoir.  Il  revint ,  mais  fans  ofer  parler. 
Il  baifoit  les  mains  de  fa  mère,  &  c'étoit 
tout  fon  langage.  Le  père  le  remarqua , 
&  voyant  que  cette  fituation  ne  faifoit 
que  ]es  embarraiïcr  tous  les  deux ,  il  s*a- 
dreffa  à  fa  femme.  Ma  chère ,  lui  dit-il, 
George  doit  être  fatigue  ;  vous  feriez 
mieux  de  l'envoyer  coucher.  Elle  fe  ren- 
dit à  ce  mot  ;  il  baifa  encore  fts  mains, 
&  les  larmes  de  la  nauvre  mère  inondè- 
rent fon  vifage.  Oui ,  répondit  -  elle  ; 
allez,  mon  cher,  a'iez  vous  coucher: 
adieu ,  laifFez  votre  fœur  auprès  de  moi  ; 
je  fuis  maintenant  aflez  bien;  adieu, 
bonne  nuit.  George,  pénétré,  fe  retira 
fans  pouvoir  dire  un  mots 
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Son  père  le  fuivit  dans  fa  chambre. 
Le  malheureux  fils  ne  le  vit  pas  plu- 
tôt ^  qu'il  fe  faifit  de  fes  mains;  &  en 
même  temps  tomba  à  fts  genoux.  Sort 
père  l'arrêta.  Non  ,  George ,  lui  dit-il , 
nous  fommes  tous  fujets  à  faire  àçs 
fautes  :  il  me  fuffit  que  vous  refTentiei 
la  vôtte.  Vous  voyez  l'état  où  fe  trouve 
votre  pauvre  mère  :  elle  a  été  fort  ma- 
lade :  fi  vous  paroiffez  trifte ,  fon  état  em- 
pirera. Soyez  donc  gai  ;  peu  de  jours  de 
votre  compagnie  nous  la  rendront,  fur- 
tout  fi  vous  l'affurez  que  vous  n'avez  plus 
envie  de  la  quitter  comme  vous  avez" 
fait.  Oh!  Monfieur,  lui  répondit  fon  6lSy 
rien  n'efl  capable  de  vous  exprimer  l'ex- 
cès de  ma  reconnoifTance  ;  je  l^ns  tout 
ce  que  je  vous  dois  ;  mais  permettez- 
moi  d'aller  parler  à  ma  mère  ;  je  ne  vous^ 
demande  pas  plus  de  cinq  minutes.  Acesr 
mots,  il  vola  à  fon  appartement,  &  lui 
prenaiît  la  main  :  comment  fe  porte  ma 
chère  mère  ?  Que  Dieu  me  pardonne  de 
lui  avoir  caufé  tant  d'inquiétudes  &  de 
mal  ;  en  vérité  je  ne  ferai  jamais  un  pas 
fens  prendre  votre  avis.  Ah!  Ceorge, 
s'écria  la  mère ,  je  ne  vous  confeillerai 
jamais  de  faire  une  autre  campagne.  Eh 
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bien,  fur  mon  ame,  je  n'en  ferai  jamais... « 
Jamais ,  George  1 . . . .  Non  ,  j'en  jure  par 
ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  ;  jamais ,  ma 
chère  mère ,  jamais  je  n'y  retournerai.... 
Soit ,  mon  cher  ;  eh  bien  donc,  mon  en- 
fant ,  bonne  nuit.  Allez  vous  coucher  ; 
que  j'apprenne  demain  que  vous  avez 
bien  repofé....  Ah!  mon  excellente  mère, 
comment  vous  trouvez  -  vous  !  Puis- je 
efpérer  que  vous  palTerezbien  la  nuit  ?... 
Oui ,  George  ;  je  ne  me  fuis  pas  fi  bien 
trouvée  depuis  long-tems.  Adieu  ,  mon 
ami, 

George  Stanley  ,  rendu  tout-à-fait  à 
la  raifon  par  la  Nature ,  concevant  bien 
qu'il  avoit  eu  tort  de  quitter  fes  pa- 
rens ,  concevant  encore  mieux  qu'avec 
un  cœur  honnête  ,  ayant  l'efprit  léger , 
&  l'ame  portée  au  plaifir ,  il  fe  prépa- 
roit  des  regrets ,  &  un  avenir  peut-être 
fort  trifte,  George  Stanley,  dis-je,  fit^ 
de  férieufes  réilexions  pendant  la  nuit, 
&  fe  promit  de  régler  fa  conduite,  & 
de  faire  le  bonheur  de  fa  famille,  en 
aflurant  le  fien  par  la  réforme  de  fts 
goûts ,  &  par  le  choix  de.  fçs  plaifirs,. 
Rien  ne  conduit  auffi  naturellement  un 
jeune  homme  à  l'amour Mais  il 
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aimoit  déjà!  il  vivoit  avec  la  jeune  AU 
lemande  qu'il  avoit  amenée  a  Londres, 
qu'il  voyoit  tous  les  jours ,  dont  il  étoit 
adoré  !....  Hélas!  on  a  de  pareilles  habi- 
tudes,  &:  l'on  n'eil  point  véritablement 
amoureux  ;  on  chérit  un  objet  fidèle 
qu'on  a  féduit ,  &  Ton  eli:  fans  tranf- 
ports  auprès  de  lui;  on  jouit  de  fon 
empire,  &  l'on  n'eft  point  content  de 
fon  fort.  On  éprouve  un  vuide  qu'on 
ne  peut  fe  difTimuler;  on  ne  cherche 
point  à  le  remplir,  parce  qu'il  faudroit 
s'accufer  d'inconftance  ;  mais  on  aimera 
le  premier  objet  aimable  que  Ton  ren- 
contrera ;  «S^:  l'on  fuivra  ce  penchant, 
malgré  la  réflexion ,  malgré  la  probité , 
parce  que  l'on  pourra  fe  dire  que  l'on 
n'a  point  cherché  l'occafion  de  fe  dé- 
gager.        ^  . 

George  éprouva  cette  révolution ,  fi 
commune  dans  les  engagemens  tels  que 
celui  qu'il  avoit  pris  avec  Marianne. 
MifTStarley  avoit  une  amie  que  la  Na- 
ture avoit  fermée  avec  une  complai- 
fance  infinie.  Il  la  vit,  ladiftingua,  en 
jfut  diftingué  ;  &  bientôt  l'amitié  pour 
la  fc^ur  devint  un  titre  û  puifTant  pour 
le  frerc,  qu'il  ne  manqua  plus  à  foo 
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bonheur  que  cet  aveu  dont  on  pour- 
roît  fouvent  fe  pafTer  ,  &  auquel  on 
met  toujours  un  fi  grand  prix. 

Quel  éroit  cet  objet  charmant  qui  dé* 
truifoit  la  félicité  de  "Marianne  ?  La 
petite  fille  dune  Miledy,  &  d'un  ufu- 
rier.  Ce  rnot ,  qui  fait  horreur ,  n'an- 
nonce pas  rintéret  que  Ion  trouvera 
dans  l'article  qui  va  fuivre.  Si  les  vices 
inftruifent;  fi  les  caractères  exercent 
î'efprit  &  l'imagination  dans  leur  pi- 
quante fingularité ,  je  ne  dois  pas  crain- 
dre de  illivre  l'auteur  dans  le  dévelop- 
pement de  ce  caraclere  prefque  origi- 
nal ,  quoique  les  ufuriers  foient  fi  com- 
muns. 

Dans  le  commencement  de  fon  ou- 
vrage, il  a  parlé  d'un  M.  Serâpe,ÎSrotaire. 
Il  y  revient,  &  il  ajoute  :  «  Tout  ce  que 
vous  avez  fçu  de  lui ,  c'eft  qu'il  s' é toit 
élevé ,  avec  un  peu  de  mauvaife  hu- 
meur, contre  l'éducation  que  l'on  don- 
nait, à  fi  grands  frais,  aux  jeines  De- 
mcifelles.  Il  faut  aller  plus  Ion,  &  le 
faire  mieux  connoître.  Ce  M.  Serape 
étoit  Notaire ,  de  père  en  fils ,  depuis 
quatre  générations;  &  quoique  fes  an- 
cêtres n'eufTent  pas  été  redevables  de 

Septembre  f  1784.  B 
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leur -pauvreté  à  la  probité  de  leur  con- 
duite, ils  étoient  toujours  reftés,  du 
père  au  fils ,  du  ûh  au  petit-fils,  même 
jufqu  à  M.  Ifaac  Serape ,  iffu  de  cous 
ceux  -  la,  &  dont  il  va  être  fort  quef- 
tîon  ,  dans  un  état  précifémentau-dëfTus 
d^  la  îuifere.  Celui-ci,  pour  avoir  été 
lurpris,  un  jour ,  donnant  une  pièce  de 
douze  fols  à  un  pauvre  qui  mouroit  de 
faim,  fut  chafTé  de  la  maifon  de  fon 
père ,  avant  l'âge  de  feize  ans  ;  &  quoi- 
qu'il fe  fut  repenti  au  fond  du  cœur  de 
cette  extravagance  ,fon  père  ne  voulut 
jamais  la  lui  pardonner  ;  car  il  crut 
toujours  que  le  repentir  du  pauvre 
Ifaac  n'étoic  pas  fincere.  Il  avoit  tort 
certainement,  &  ne  lui  rendoit  pas 
juflice  ;  car  depuis  ce  moment  là ,  ja- 
mais il  n'a  été  tenté  de  retomber  dans 
la  même  faute. 

»  Par  hazard,  c'étoit  à  l'expiration 
d'un  terme  ;  &  comme  il  avoit  une  alTcz 
bonne  main,  il  ne  fut  pas  long-tems 
fans  trouver  de  l'occupation  chez  un 
Procureur  fameux.  Il  avoit  toujours 
vécu  durement  chez  fon  père,  &  tra- 
vaillé fortement  fans  recevoir  aucun 
falaire  :  un  fchelling,  de  tems  en  tems 
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étoit  tout  ce  qu'il  pou  voit  efpérer. 
Mais  ici  Ja  vie  étoit  bonne ,  le  travail 
modéré ,  &  il  avoit  toujours  quelques 
fols  dans  la  poche ,  de  forte  qu'il  n  étoit 
pas  trop  fâché  d'avoir  éprouvé  la  ri- 
gueur de  fon  pcre. 

»  Il   y   avoit   déjà     quelque    tems 
qu'Ifaac  étoit  dans  cet  état,  lorfquc  fon 
maître  fut  appelle  pour  ménager  les 
intérêts  d'un  digne  Baronnet,  dans  un 
canton  éloigné  ;   &  fon  maître ,  foit 
qu'il  fe  connût  en  phyfionomie  ,  ou  par 
quelque  fincffe  particulière ,  qu'il  avoit 
reconnue  dans  Ifaac ,  jeta  les  yeux  fur 
lui  pour  l'accompagner,  en  qualité  d'af- 
fiftant.  Tout  réulîit  à  leur  gré  :  c'efl-à- 
dire,  que  î^-r  candidat  fut  admis,  à  la 
pluralité  des  fufFrages.    Ils   revinrent 
tous  deux  fort  fatisfaits  :  mais  peu  après 
leur  retour  à  la  ville  ,  Ifaac  fut  ainfi 
harangué  par  fon  maître. —  Ifaac ,  il  y  a 
déjà  bien  du  tems  que  vous  demeurez 
avec  moi —  je  crois  être  en  état  de 
répondre    de   votre   probité....  Oui, 
Ifaac  ,  vous  êtes  un  garçon  de  bon  fens, 
un  bon  enfant.  Quoique  je  aaye  plus 
bcfbin  de  vous  davantage,  je  ne  veux 
pas  vous  renvoyer ,  &  vous  mettre  fur 
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le  pavé  ,  en  aufFi  mauvais  équipage,  que 
c[uand  je  vous  ai  reçu  ici;  c  efl  pourquoi 
je  vous  ai  recommandé  à  M.  Jérémic 
Thrift,  l'un  d^s  plus  fameux  Notaires 
de  la  cité.  Tenez ,  Ifaac ,  tenez  :  voila 
une  guinée  pour  vous.  M.  Thrift  vous 
attendra,  ce  foir  :  fi  vous  ne  réùflifTez 
pas  dans  le  monde,  jeune  homme,  ce 
fera  votre  faute. 

»  Ifaac,  uns  perdre  de  tems  en  dif- 
cours  fuperflus,  fc  contenta  de  lui  faire 
une  révérence,  prit  l'argent,  alla  faire 
fon  paquet,  &  bientôt  après  fe  trouva 
dans  un  petit  grenier  mal-propre,  chez 
M.  Jérémie  Thrift.  Dans  ce  grenier,  il 
fit  des  réflexions.  Il  fe  rappeîla  que 
deux  ou  trois  fois,  dans  la  conduite  des 
affaires  du  Baronnet ,  fon  maître  l'écou- 
tant parler,  avoir  fixé  fur  lui  un  œil 
très-attentif,  &  prefque  jaloux.  Il  ju- 
gea que  celui-ci,  de  ce  moment,  Favoit 
craint,  ôc  que  fon  congé  étoit  la  fuite 
de  cette  crainte.  On  a  bonne  opinion  de 
foi  quand  on  eft  craint  par  fon  génie  ;  & 
l'on  croit  aifement  devoir  réufïir  dans 
fcs  entreprifes.  Cette  réflexion  con- 
duifit  Ifr*ac  chez  le  Baronnet.  Il  avoit. 
fts  motifs    ».  Arrivé  chez  le   fufdit 
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Gentilhomme,  &  tandis  qu'il  Fattendoit 
dans  la  falle ,  il  apprit  des  domeftiques 
que  leur  maître,  quoiqu'il  eut  obtenu 
une  féauce  au  Parlement,  même  ailfli 
un  emploi ,  manquoit  d'argent ,  autant 
ou  plus  que  jamais ,  parce  qu'en  accep- 
tant la  place, il  s'étoit  mis  dans  la  nécef- 
fité  d  acquitter  les  fuffrages  de  fa  précé- 
dente éledion,  de  crainte  que  le  défaut 
de  payement  n'empêchât  qu'il  ne  fut 
élu  de  nouveau. 

Ifaac ,  qui  ne  laiffoit  rien  échapper , 
profita  de  la  circonflance;  &  quand  le 
Maître  de  la  maifon  paffa,  il  s'adrefTri 
à  lui  en  difant  :  je  fuis  le  très-humblç 
ferviteur  de  votre  honneur;  j'ai  quitté 
mon  ancien  maître  ,  Monfieur  ;  mais 
j'ai  appris  que  votre  honneur  alloit 
bientôt  retourner  au  pays;  &  j'ai  cru 
qu'il  étoit  de  mon  devoir  de  venir 
vous   trouver   pour  favoir  û  je  vous 

accompagnerai îfaac,  répondit  le 

Baronnet,comm.ent  vous  portez-vous? 

Mais ,  oui ,  nous  aurons  befoin  de  vous 
à  Ragborond.  Diable  ,  vous  êtes,  un 
habile  garçon  ;  je  ne  voudrois  pas  que 
vous  me  manqualhez  pour  bien  des 
chofes.  Mais  comment  avez-vous  donc 
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qii tré  le  vieux  Triflram  ?  j'efperc  que 
vous  ne  vous  êtes  pas  mal  conduit. 
Non  ,  MonfituJ-,  répondit-il  ;  Triflram 
lui-même  n'a  pu  s'empêcher  de  rendre 
un  bon  te'moignagc  de  moi  ,à  M.  Thrift, 

mon  maître  aduel Voilà  tout  ce 

qu'il  die  de  fou  ancien  maître  ;  enfuite 
il  continua  de  lui  dire  adroitemefit  : 
Mon  maître  adiiel,  Monfieur ,  efl  un 
fort  honnçte  homme  :Vefl  un  vieillard 
riche,  qui  fait  valoir  fon  argent.  ~ 
Comment,  Ifaac,  votre  maître  prête 
deiaîgtnt!  Tenez,  voilà  pour  vous  : 
venez  me  voir,  de  fort  bonne  heure, 

(Jemain  :  je  fuis  prefTé  pour  le  préfent 

Enfuite  il  fe  jeta  dans  fon  carrofTe  ;  & 
Ifaac  empocha  fa  guinée,  farisfait  d'a- 
voir fi  bien  reufîi. 

Il  s'en  retourna  chez  lui,  &  n'eut  pas 
plutôt  rejoint  fon  maitre ,  qu'il  lui 
dit  qu'il  €toit  chargé  par  un  jeune 
homme  fort  riche  de  lui  chercher  de 
l'argent  Si  vous  le  trouvez  bon,  Mon- 
fitur ,  comme  vous  êtes  mon  ma;ti  e ,  je 
penfe  qu'il  efl  de  mon  devoir  de  vous 
donner  la  préférence.  Eniiiite  il  lui  nom- 
ma le  perfonnage^  &  Thrift  fut  fi  fa- 
tisfait  de  l'affaire  ,^  qu'il  promit  mont*s 
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&  merveilles  à  Ifaac ,  s'il  la  faifoit 
rt'ufîir.  Or  le  ledeur  faiE  fort  bien 
qulfaac  n  avoir  pas  commiffion  de  trai- 
ter pour  de  l'argent ,  &c  qu'il  n'en  avoir 
pas  été  dit  un  feul  mot.  Mais  fâchant 
que  Sir  Thomas  en  manquoit,  &  con- 
noiflant  le  trafic  de  fon  Maître ,  il  ha- 
zarda  hardiment  le  paquet ,  &  la  chofe 
s'exécuta  fuivant  f^s  intentions.  Le  len- 
demain il  alla  faire  vifite  à  Sir  Thomas, 
de  qui  il  fut  très-bien  accueilli.  Le 
marché  fut  conclu,  le  furkndemain, 
entre  lui  &  Thrift  ;  &  L'aac  alla  daiis 
le  pays,  ou  il  fut  feul  négociateur  de 
léledion  :  il  y  reufîit ,  comme  il  avoit 
fait  la  première  fois  :  ?:  \  ibn  retour  à 
la  Ville,  il  s'établit  lui-même  Notaire 
à  Londres. 

Ifaac  ne  fut  plus  alors  Ifaac  tout 
court ,  mais  Monfieur  Serapc.  Si  jamais 
homme  fe  trouva  heureux ,  ce  fut  Mon- 
fieur Serape.  Son  père ,  &  le  père  de 
fon  père  avoient  été  tous  deux  No- 
taires,  mais  ils  croient  pauvres.  L'un  & 
lautre  manquoient  de  génie,  ou  ils  ne 
rencontroient  point  de  ces  circon fiances 
heureufes,  oii  l'on  peut  croire  que  c'eft 
par  fon  efprit  qu'où  a  reulîi.  Serape 
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eût   bientôt    attiré  toutes  les  affaires 
4e  Sir  Thomas  entre  ks  mains.  Il  ima- 
gina d'emprunter  de  l'argent,   &   de 
payer  Thritt,  au  moyen  de  quoi  il  s'ap- 
propria entièrement  tout  le  pillage  de 
fon  bien.  Ce  ne  fut  pas  le  feul  os  qu'il* 
arracha  des  mâchoires  de  Thrift,  qui, 
comme  on  peut  le  penfer ,  enrageoit 
dans  le  fond  du  cœur.  Celui-ci  prit  donc 
tous  les  moyens  qu'il  put  imaginer  pour 
ruiner  le  crédit  &  hs  affaires  de  Se- 
rape  :  il  étoit  allé  même  jufqu'a  offrir 
à  Sir  Thomas  quinze  cents  livres  ïler- 
iings,  pour  un  peu  plus  de  dix  pour  cent 
d'intérêt  ,    quand  il    reçut   la    Lettre 
fitivante ,   qui  lui  fit  prendre  d'autres 
mefures» 

Monsieur, 

Je  fuis  obligé  de  vous  apprendre 
que  Madame  Welbred ,  votre  fille, 
après  avoir  enterré  fon  fils  unique, 
Vendredi  dernier ,  vient  de  perdre  fon 
mari.  La  pauvre  femme  a  perdu,  depuis 
ce  tems,  l'ufage  de  fçs  fens.  J'ai  une 
faifie  fur  hs  bras  de  en  eccléfiaftique  ; 
&   quoique  par  commifération ,  j'aye 
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foiitenu  la  veuve  depuis  trois  jours, 
je  ne  puis  pas  le  faire  toujours,  étant 
moi-même  chargé  d'une  famille  nom- 
breufe.  Peut-être  même  n'en  aurois-je 
pas  tant  fait,  fi  je  n'avois  appris  que 
vous  êtes  un  riche  particulier,  qui  ne 
voudriez  fiirement  pas  que  perfonne  fiic 
dans  le  cas  de  perdre  pour  avoir  rendu 
fervice  à  votre  fille.  Je  me  fuis  engagé 
aulîi  pour  les  frais  des  deux  enterre- 
mens  ;  j'ai  payé  les  honoraires  du  Vi- 
caire ,  &  j'ai  répondu  pour  Madame 
auprès  du  Médecin  &  de  l'Apothicaire. 
Faites-moi,  je  vous  prie,  une  prompte 
réponfe. 

Je  fuis  ,  &c. 

Le  père  le  plus  tendre  nauroit  ja- 
mais pu  être  auffi  chagrin  de  la  perte 
de  l'enfant  le  plus  chéri,  que  M.  Thrift 
le  fut  a  la  leclure  de  cette  Lettre. 
Mais  qu'on  ne  croyc  pas  qu'il  le  ftit  de 
la  lituation  de  fa  fille ,  ni  qu'il  prit  au- 
cune part  à  fa  détreiTe.  Non,  fa  douleur 
avoit  une  autre  caufe.  Il  svoit  donné, 
quelques  années  auparavant,  cette  filie^ 
alors  jeune  &  belle  ,  en  mariage  à  un 
jeune  &:  diene  ecciéfiailique  ,  qui  l'ai- 
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moit  réellement ,  &  dont  elle  méritoit 
l;)ien  l'amcur  par  le  retour  fincere  dent 
elle  le  payoit;  mais  je  ne  puis  dire  po- 
fitivem.ent  qu'il  eût  confenti au  mariage; 
car  dans  ce  cas  il  n'eût  pu  fe  difpenfer 
décemment  de  lui  donner  quelque  ar- 
gent. Voyant  que  l'amant,  qui  navoit 
que  tout  jufle  l'âge  de  pofTéder  un 
Vicariat ,  avoit  eu  afTez  de  crédit  pour 
s'en  procurer  un  fort  bon  ;  qu'il  avoit 
beaucoup  d'amis  puifTans,  il  avoit  favo- 
rifé  leur  paiîion,  fans  confentir  formel 
îement  à  leur  hymen ,  &  il  vivoit  trè 
fatisfait  de  ce  tour  d'adrefTe,  qui  lu 
avoit  confervé  fon  argent.  II  y  a  plus  t 
il  y  avoit  trouvé  même  de  l'avantage; 
car  les  fêtes  de  Noël  n'étoient  jamais 
venues,  que  fa  maifcn  n'eut  été  fournie 
de  beurre,  de  lard,  de  fromage,  & 
autres  préfens  par  fon  gendre,  qd  réel- 
lement étoit  un  homme  plein  de  bon 
cœur  &  de  générofité.  L'honnête  M. 
Thrift  ne  dcvoit-il  pas  avoir  le  cœur 
pénétré  de  douleur  en  perdant  un  tel 
ami  ?  fur-tout  en  voyant  qu'au  lieu  d'a- 
voir fa  maifon  fournie  de  beurre,  de 
lard  ,  de  fromage,  il  aîloit  fe  trou- 
ver embarralTé    de  h  veuve  de    cet 
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homme ,  qui  étort  dans  l'indigence  , 
&  à  îaqiielîe  il  falloit  chercher  im  non- 
vcï  étabh'iTement.  Son  mari,  comme  on 
peut  l'inférer  de  la  Lettre  du  Procureur, 
étoit  mort  endetté  :  dans  fon  premier 
mouvement ,  il  réfolut  de  ne  pas  payer 
un  fol  de  fcs  dettes,  &  d'abandonner 
la  veuve  à  fon  fort.  Mais  fa  réputation 
lui  avoit  toujours  été  de  quelque  avan- 
tage réel  :  elle  lui  avoit  fouvcnt  procuré 
un  ou  deux  pour  cent  de  plus,  par  an, 
qu'un  autre  auroit  pu  gagner.  Par  con- 
féquent  il  étoit  obligé,  en  quelque  forte, 
de  foutenir  fa  fille,  quoiqu'il  commen- 
çât à  la  haïr  très-cordialement.  Il  lui 
vint  enfin  dans  l'idée  qu'il  y  avoit  un 
moyen  très-honnéte  de  s'en  défaire ,  & 
en  méme-tems  de  tromper  un  homme 
qu'il  haiffoit  encore  plus  qu'elle.  Ce 
projet  n'étoit  pas  autre  que  de  marier 
cette  fille  à  Serape ,  fi  toutefois  Serape 
étoit,  d'humeur  de  la  prendre ,  dans  l'ef-- 
pérance  de  fa  fortune. 

Charmé  de  cette  idée ,  il  s'en  alla  avec 
cmpreffement  à  la  bourfe,  oîi  il  étoit 
affuré  de  rencontrer  Serape.  Celui-  ci 
craignoit  un  peu  Thrift.  Par  confequent 
itlui  faifoit  toujours  beaucoup  de  com- 
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plimens  qui  ne  lui  coûtoient  rien.  —  Vo- 
tre très-humble  fervitcur ,  M.  Thrifc— 
Oh, M.SerapcJefuis  un  homme  bien  mal- 
heureux :  oui  ,  M.  Serape  ,  je  le  fois  :  (i 
vous  faviez  ,  vous  verriez  que  je  mérite 
compaffion  plus  que  perfonne.  —  Mon 
Dieu  !  de  quoi  eft-il  donc  queftion  ?  dites- 
k  moi ,  je  vous  prie.  Soyez  fur  que  vous 
n'avez  point  d'ami ....  Mais  on  pourroic 
nous  entendre;  allons  au  cabaret  voifin. 
Serape  appréhcndoit  très-férieufement 
qu'on  ne  les  entendît  ;  cars  il  étoit  arrivé 
quelque  malheur  àThrift,  &  qu'il  eut  ét^' 
connu  de  quelque  autre  perfonne,  il  au- 
roit  perdu  cette  fètisfadlion  infinie  que 
reffent  un  efprit  bas  &  méchant,  à  divul- 
guer le  premier  un  malheur  ou  un  acci- 
dent que  vient  d'éprouver  un  ennemi.  II 
fe  trouva  bien  loin  de  Ton  compte  ,  lorf^ 
qu  âulFi-tôt  qu'ils  furent  afîis,  Thrift  s'é- 
cria :  ah  !  M.  Serape ,  non ,  non ,  il  ne  m'efl 
point  arrivé  d'accident  dans  ma  fortune. 
Non,  grâce  à  Dieu  &  à  ma  propre  induf- 
trie  ,  je  fuis  riche  de  quinze  mille  livres 
ilerlings:  mais,  qu'efl  -  ce  que  cela  ?  Je. 
n'ai  perfonne  à  qui  laiffer  cette  fortune  :. 
je  fuis  trop  vieux  pour  avoir  desenfans, 
^  Molly  a  perdu  fon  petit  garçon.  Se^ 
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râpe  eut  de  la  peine  à  cacher  fbn  mécon- 
tentement ;  mais  à  la  fin  il  prit  fur  lui  ^ 
&  feignit  aiïez  d'humanité  pour  paroîu'e 
férieux  ,  &  dire  :  mon  Dieu  ,  Monfieur^ 
j'en  fuis  bien  fâché ,  m.ais  j'ai  quelques 
affaires;  il  faut  malgré  moi  que  je  vous 
quitte.  Bon  jour ,  Monfieur  ;  votre  fille 
eft  jeune ,  & fon mari  auffi  ....  Son marit 

Serape  ;  hélas  !  fon  mari  eft  mort  auffi 

Ah  !  M.  Serape ,  je  n'^ai  plus  perfonne  à 
qui  lailTer  mon  bien  :  que  faut-il  que  je 
faffe  ?  Bon ,  4it  Serape ,  votre  fille  trou- 
vera affez  d'amans  ,  je  vous  en  répons  ^ 
&  même  des  gens  de  famille. — Au  diable 
foient  les  gens  de  famille  ;  mon  gendre 
étoit  homme  de  famille  ^  &:  il  meurt  ruiné. 
Si  ma  fille  s'avifoit  de  penfer  à  un  autre 
homme  de  famille,  je  ne  la  reverrois  de 
mes  jours  ;  mais  elle  aura  trop  de  fens 
pour  cela  :  elle  a  toujours  été  bonne  fille  ;■ 
&  je  crois  qu'elle  en  a  par-defTus  les  yeux,. 
des  gens  de  famille. 

Serape  avoir  parlé  de  s'en  aller  ;  mais 
depuis ,  il  s'étoit  remis  à  fa  place  ;  je  ne 
fais  par  quel  motif,  fi  ce  n'eft  que  Le  foti 
de  quinze  mille  livres  fterlings  avoit 
frappé  fon  oreille.  On  demanda  un  autre 
dcmi-feptier ,  & ,  tout  en  buvant  y  on  eft- 
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tama  l'afEire.  Bref,  deux  mois  après,  Se- 
rape  époufa  la  fille  deTlirifc  ;  neuf  mois 
après  Madame  Serapc  accoucha  d'une 
filje  ;  fix  mois  après  Thrift  mourut  fans 
avoir  teilé  ;  feize  ans  après  la  fille  de  Se- 
rape  avoit  feize  ans  ;  fix  mois  après  un 
beau  Monfieur,  fils  de  Miledy  Fîlmore, 
eut  accès  dans  la  maifon  ,  &  s'introduifit 
dans  le  cœur  de  la  fille  ;  un  an  après  il 
fallut  lui'  donner  cette  fille  qui  fe  mou- 
rèit  d'amour  ;  neuf  mois  après  il  naquit 
de  cette  union  une  autre  ïlle ,  qu'on 
nomma Léonore,  qui  devint  belle,  char- 
mante ,  qui  fut  très-fenfible ,  très-araou- 
reufe  de  George  Stanley  ;  &  qui ,  un  an 
après,  malgré  tous  les  obftacles  que  le 
ciel  peut  fuccefîivement  réunir  contre  le 
penchant  de  deux  êtres  épris  l'un  de 
l'autre ,  époufa  le  frère  de  fon  amie. 

Et  Marianne  !  la  voilà  donc  abandon- 
née, vivant  dans  les  larmes  ,  regrettant 
de  s'être  fiée  à  des  fermens ,  maudifTant 
l'amour  qui  a  fait  fon  malheur  î  Non  :  Stan- 
ley ,  malgré  fa  nouvelle  pa(îi*on ,  confer- 
vant  toujours  de  l'amitié ,  du  refpe^d 
pour  elle,  trompera  £çs  vœux  fans  dé- 
chirer fon  cœur.  Il  ne  pourra  fc  réfoudre 
à  lui  parler  ;  mais  Martin,  qui  eft  de  rc~ 
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tour  de  Farmée,  la  préviendra,  îa  con- 
folera  par  fts  difcours  :  elle  fe  rendra 
à  la;  raifon  ,  à  la  judice  ;  eMe  compren- 
dra'qu'elle  doit  fe  facrifiet  aux  intérêts 
dé  fon  amant  ;  elle  confentirâ  a  r:cevoir 
des  fecoiirs,  qu'elle  bornera  elle-même, 
pour  ne  jamais  rien  donnera  la  vanité, 
&  pour  reftcr  toujours  renfermée  dans 
un  état  dont  elle  n'cft  fortie  que  par 
amour.  Elle  deviendra  un  modèle  d'ami- 
tié ,  après  avoir  donné  le  plus  bel  exem- 
ple de  tendreffe.  Elle  dépofera  Cqs  fen- 
timcns,  fon  ame  toute  entière  dans  une 
lettre  faite  pour  être  confervée  dans  les 
archives  du  Dieu  qui  fait  aimer  ;  &  le 
Iccleur ,  qui  doit  être  tranquille  fur  fon 
fort,  en  admirant  fon  cœur ,  ne  pourra 
que  nous  favoir  gré  de  la  lui  avoir  fait 
connoître. 

C'eil  à  l'ami  de  Stanley  que  cette  lettre 
eft  adreffée.  Avanrde  îa  tranfcrire,  il  eft 
néceffaire  de  remonter  un  peu  plus  haut, 
&  d'amener  le  moment  où  l'amour  &  fa 
lituation  rengagèrent  a  prendre  la  plume. 
Cefl  l'auteur  qui  va  parler. 

Stanley ,  dit-iî ,  venoit  d'apprendre  à 
fon  ami  la  réfolution  qu'il  avoit  prife  d'é- 
poufer  Léonore ,  &  le  conleutemeot  q[u'il 
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avoit  obtenu  après  tant  de  traverfes.  En- 
fuite  il  exigea  que  Martin  prit  la  peine 
de  préparer  la  jeune  Allemande  à  une  ré- 
paration qui  devenoit  inévitable.  Cette 
fille  avoit  bien  des  qualités  ;  elle  admi- 
roit  ôc  aimoit  fon  amant  comme  unobjet 
unique  à  Tes  yeux.  Il  en  avoit  triomphé, 
à  la  vérité  ;  mais  pour  tout  autre  homme, 
elle  étoit  aulli  froide  qu'une  ftatue,  & 
aufïi  pure  qu'une  Vellale.  Elle  favoit  bien 
qu'elle  n'étoit  pas  la  femme  de  Sranley  ; 
elle  le  regardoit  comme  fon  maître  ;  & 
dans  cette  qualité  il  pouvoit  exiger  d'elle 
l'obéiffance  la  plus  complette.  Elle  fon- 
geoit  avec  chagrin  qu'il  viendrait  un 
jour  où  il  faudroit  fe  féparer  ;  &  jamais 
elle  ne  s'étoit  flattée  que  le  moment  de 
cette  féparation  ne  dut  pas  venir.  Sou- 
vent elle  avoit  dit  à  Stanley  qu'elle  fayoic 
bien  qu'elle  étoit  aimée  de  lui ,  mais  qu'il 
viendroit  un  jour  où  quelqu'autre  femme 
feroit  plus  maitrefTe  de  fon  cœur  ;  &  elle 
ajoutoit:  pourvu  que  ce  puif]^  être  votre 
femme,  je  m'en  confolerai. 

Malgré  fa  réfignation ,  quand  Martin 
alla  s'acquitter  de  fa  commifTion ,  elle  pa- 
rut très-troublée.  L'emploi  étoit  très-dé^ 
fagréable.  Les  difcours  de  Martin,  joints 
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au  propre  bon  fens  de  cette  pan vre  fille , 
l'emportèrent k  la  fin.  Elle  crut,  à  la  vé- 
rité ,  qu'il  étoit  dur  de  ne  jamais  revoir 
Stanley  ,  elle  difoit  que  pourvu  que  de 
tems  en  tcms  il  vînt  la  voir  ,  &  lui  dire 
feulement  qu'il  ne  la  haïfToit  pas  ,  il  ne 
lui  en  falloit  pas  davantage  ;  qu'il  favoit 
bien  que  jamais  elle  n'avoir  rien  tint  de- 
firé  que  fa  compagnie  ;  &  qu'il  étoit  jufte 
que  n'en  pouvant  jamais  goûter  d'autre, 
elle  n'en  fut  pas  privée  pour  toujours. 
Elle  fe  fournit  cependant ,  s'il  l'avoit  ré- 
foîu  ,  à  ne  plus  le  revoir.  Martin  lui  dit 
le  dcffein  quavoit  Stanley  de  la  pour- 
voir :  à  quoi  elle  fe  contenta  de  répondre, 
que  quoiqu'elle  fut  bien  qu  elle  n'a  voit  ja- 
mais été  maîtreffe  abfolue  de  fon  cœur, 
elle  le  connoiffoit  trop  pour  foupçonner 
qu'il  voulût  abandonner  une  perfonne 
dont  il  étoit  sûr  d'avoir  poiTédé  toute  la 
tendreffe.  Comme  elle  connoiffoit  toute 
la  fenfibilité  &  toute  la  probité  de  Mar- 
tin ,  elle  lui  parla  de  beaucoup  de  chofes; 
entr'autres ,  elle  lui  demanda  fi  la  Dame 
.qu'époufoit  Stanley  étoit  réellement  bien 
belle  , . . .  .  bien  jolie , . . . .  bien  bonne, 
&  quantité  d'autres  bien  femblables ,  qui 
embarrafferent  un  peu  la  politefTe  & 
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l'honnêteté  du  Capitaine.  li  éluda  la  ré- 
ponfe  en  l'affuranc  que  Stanley  la  vien- 
droit  voir  lui-même  dans  l'api ès-dînée, 
êc  qu'il  ne  doutoit  pas  qu  il  ne  trouvât 
du  plaifîr  à  refier  toute  fa  vie  fon  ami. 

Martin  revenu  auprès  de  Stanley,  s'é- 
tendit tellement  fur  les  louanges  de  cette 
malheureufe  fille ,  que  celui-ci  com- 
mença à  fe  repentir  fincérement  d'avoir 
été  le  fédudeur  d'une  li  digne  créature. 
Martin  lui  confeiîla  de  la  voir  quelque- 
fois 5  pour  la  con-foler ,  s'il  étoit  polliblc , 
connoifTantaffezfon  honnêteté  pour  être 
perfuadé  que  jamais  elle  n'afpireroit  à  k 
ramener  a  fcs  premiers  fentimens  ;  mais 
il  ne  voulut  confentir  qu'à  lui  faire  une 
feule  vifite  dans  le  jour  même 

Le  Capitaine  étoit  allé  le  premier  au- 
près d'elle  ,  pour  l'infiruire  àcs  inten- 
tions de  Stanley.  Elle  le  remercia,  voyant 
que  c'étoit  à  lui  qu'elle  devoit  cette  fa- 
veur ,  &L  le  pria  d'engager  Stanley  à  ne 
pas  lui  dire  un  feul  mot  de  leur  fépa- 
ration.  Il  faut  pourtant ,  dit-elle  ,  que  je 
m'informe  un  peu  de  la  Dame  :  plaife  à^ 
Dieu  qu'elle  foit  digne  de  fon  afFe(5lion  î 
Alors  elle  répandit  quelques  larmes,  & 
attendit  Stanley  en  iilence.  Quand  il  vint. 
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elle  le  reçut  avec  fa  bonne  humeur  & 
Ton  air  ouvert  ordinaires  ,  quoiqu  il  fut 
aifé  de  voir  que  fon  ame  n'etoit  pas  tran- 
quille. Il  fut  frappé  de  cette  attention 
touchante.  Si  elle  lui  eût  reproché  de 
l'abandonner,  peut-être auroit-il cru  qu'il 
étoit  tems  de  la  quitter  ;  mais  cette  ré- 
(ignation  rcfpeftueufe ,  cette  bonne  hu- 
meur apparente  le  pénétrèrent  jufqu'au 
fond  du  cœur  ;  &,  dans  ce  moment ,  il 
fentit  peut-être  plus  d'amour  qu'il  n'en 
avoit  jamais  eu.Sesfentimens  pour  Léo- 
nore  furent  fufpendus  peur  un  moment , 
mais  Léonore  l'emporta.  Il  fentit  même 
une  efpèce  d'orgueil ,  en  lui  faifant  un 
tel  facrifice  ;  &  fon  cflime  pour  cette 
fille  augmenta,  en  penfant  qu'elle  étoit 
un  facrifice  digne  de  Léonore.  Pour 
l'Allemande ,  elle  ne  lui  dit  pas  un  feu! 
mot  d'elle-même ,  &  ne  voulut  pas  fou£- 
frir  que  George  &  fon  ami  en  parlaf- 
fent  ;  mais  elle  s'informa  beaucoup  de 
la  Dame ,  à  qui  elle  devoit  céder  la 
place.  Elle  le  fit  d'une  façon  fi  douce, 
&  fi  aimable ,  qu'elle  engagea  Stanley 
à.  lui  faire  un  détail  circonftancié,  de 
tout  ce  qui  pouvoit  l'intérelfcr ,  à  cet 
égard.  George,  après  l'avoir  fatisfaite  , 
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lui  protelta  que  quoiqu'il  cefTat  d'être 
fon  amant,  il  feroit  toujours  Ton  ami. 
Il  alloit  lui  dire  tout  ce  qu'il  étoit  dans 
le  defTein  de  faire  pour  elle ,  mais  elle 
lui  coupa  la  parole,  en  difant  :  excufez- 
moi  feulement  pour  un  inftant;&  clic 
fortit  de  la  chambre. 

George  &  fon  ami  relièrent  feuîs 
une  demi-heure.  Surpris  de  ne  la  pas 
voir  revenir ,  ils  appellcrent  la  fei*- 
vante  ;  mais  ils  trouverentqu'cllesétoient 
forties  enfembîe.  La  fille  revint  peu 
de  tems  après,  avec  un  Billet  adrelTé 
au  Capitaine ,  &  écrit  en  Allemand , 
dont  voici  la  traduflion ,  car  quoi- 
qu'elle parlst  déjà  afTez  bien  l'Anglois , 
&  même  qu'elle  fçut  l'écrire,  elle  aima 
miecx  fe  fervir  de  fa  propre  langue, 
pour  pouvoir  exprimer  avec  plus  de 
précifion  &  de  délicateflTc  ,  dts  fenti- 
mens  dont  la  nobleffe  pouvoit  feule  la 
confolcr,  dans  cet  horrible  moment, 

MONSIE  UR, 

Quand  je  rencontrai  votre  ami  pour 
la  première  fois ,  j'étois  une  pauvre 
créature  ,  humble  &*fans  orgueil.  Mais 
j'en  ai  vu  &  admiré  trop  en  lui ,  pour 
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n  en  pas  prendre  un  peti ,  moi-même. 
Peut-être  ne  fuis  je  partie  rout-a-l'heurc 
Il  brufquem'ent ,  que  pour  m'épargner 
un  peu  d'humiliation,  en  fongeant  que 
je  l'ai  plutôt  quitté,  que  je  n'en  fuis 
abandonnée.  Extravagante  que  je  fuis  ! 
pourquoi  parler  ainfi  !  aurois-je  pu  con- 
cevoir quelque  forte  de  vanité  en  le 
quittant?  Oh,  non,  mon  unique  orgueil 
a  toujours  été  de  faimer.  Attribuez 
donc  mon  abfence  à  rimpoifibilité  de 
Ibiitenir  le  moment  de  notre  féparation  : 
en.  effet  j'ai  le  cœur  rempli  de  mon  cher 
Stanlev.  Puilfe  fa  femme  mériter  de  lui 
être  chère  autant  qu'il  me  l'eiî:  ^-  moi- 
même  ;  &  puifTent-ils  éprouver  les  mê- 
m.es  fentimens  l'un  pour  l'autre;  mais 
en  vérité  ,  Moniieur,  elle  ne  peut  pas 
l'aimer  plus  que  je  ne  fais. 

Je  connois  la  iituation  de  M.  Stanley; 
je  fais  qu'il  ne   peut  avoir  beaucoup 

d'argent  de  refte je  n'ai  befoin  de 

en Son  bon  cœur  ne  m'a  ja- 
mais lailTée  au  dépourvu ,  &  je  n'ai  ja- 
mais dépenfé  ce  qu  ilm'a  donné.  Je  vous 
^  le  répète  encore,  je  n'ai  befoin  de  rien; 
&  je  ne  faurois  me  ré  foudre  à  lui  être 
a  charge ,  fans  néceffité.  Je  prendrai  la 
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liberté  de  vous  appeller  vers  moi,  & 
de  confier  à  vos  foins  ce. qu'il  plaira 
à  Dieu  de  me  donner.  Adieu,  puifTe 
t-il  être  aufîi  heureu:?^  qu'une  femme 
paflionnée  peut  le  fouhaiter  à  l'idole  de 
fon  cœur. 

P.  S.  AITurez  M.  Stanley  que  je  n'ai 
befoin  de  rien  du  tout,  pour  le  moment, 
&  que  ma  propre  induflrie  fuffira  pour 
m'entretenir  dans  la  fuite.  Mais  qu'il 
foirbien  convaincu  que  ma  conduite, 
à  l'avenir ,  ne  fera  jamais  indigne  d'une 
femme  qui  a  mérité  fon  eflime ,  quoi- 
qu'elle n'ait  pas  été  affez  heureufe  pour 
conferver  icn  cœur.  ' 
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(QUATRIEME  CLASSE, 
ROMANS    D'AMOUR. 


H  I  S  T  O I  RE 

DU  PHILOSOPHE  RAMETZY. 
Tirée  des  Mémoires  dz  Bigand. 


E  me  préparois,  dit  Bigand,  à  me 
rendre  chez  rAmbafTidcur  ,  &  je  toiir- 
flois  vers  l'Hôtel,  lorfque  travcrfant  un 
carrefour ,  j'entendis  un  homme  parler 
tout  fcul.  Son  difcours  m'intérelTa  trop 
pour  en  vouloir  perdre  une  parole.  Je 
k  Aûvis ,  pas  à  pas  :  il  difoit,  en  gron- 
dant ,  ce  qui  fuit. 

«  Il  faut  que  j'aie  bien  le  diable  au 
corps  pour  trotter  ainfiles  rues,  le  foir  : 
n'efî-il  pas  épouvantable  qu'avec  du  bon 
fens,  &  autant  de  haine  que  j'ai^  pour 
le  genre  humain  ,  je  refle  dans  cette 
chienne  de  Ville ,  011  l'orrne  peut  faire 
un  pas  fans  trouver  quelque  fujet  de  fe 
mettre  en  colère  !  Bon  î  ne  voilà-  t-il 
pts  !  qu«  tvrut  cette  mine  de  pot  calFé 
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avec  fon  nez  de  travers  ?  Eh  bien  ^m  aura- 
t-il  bientôt  regardé  avec  fa  perruque 
ébourifîlée  !  Heu,  cafTe-toi  le  col  avec 
tes  hautes  épaules.  D'où  revient-il  ?  il 
geflicule. . . .  N'auroit-il  pas  perdu  fou 
argent  ! ...  il  fronce  le  fourcil. ...  pour- 
quoi s'arréte-t-il  près  de  cette  bouti- 
que?..  .  La  pefte  dts  carrofles  ;  quoi ,  ne 
pouvoir  faire  un  pas  fans  être  éclabcuf- 

îe .  Eh  ,  prens  garde  :  ces  marauts 

de  Fiacres  font  les  plus  infolens  de  tous 

les  hommes Voyez  ce  petit  maître 

avec  fon  flambeau  ,  &  fon  air  radouci , 
êi  picureux  ;  je  gage  qu'il  vient  de  pro- 
cdier  un  am.our  éternel,  qu'il  ne  rclFent 
pas  ,  à  quelque  coquette  précieufe,  qui, 
d'un  faux  air  mcdcfte  ,  fait  répéter  une 
équivoque  qu'elle  entendoit  peut-être  , 

à  douze  ans Oh ,  oh  î  ne  nous  voilà 

pas  mal,  par-la- fembleu  ,  cette  femme 
fait  très -bien  d'avoir  deux  flambeaux 
pour  éclairer  fa  figure  agonifante  :  quoi , 
fans  carroiTe  !  pardonnez-moi ,  elle  ne 
fait  que  travcrfer  la  rue.  Jéfus  bon 
Dieu  ,  quel  ait  nonchalant ,  qu  elle  efl 
mignarde  !  prenez  garde  ,  je  vous  prie, 
qu'on  ne  la  touche  en  pafTant  :  allons 
donc ,  Perroneile  ,  touche  ton  panier. .. 

Et 
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Et  laiflez  pafTer  Monfieur  l'amoureux, 
eh  !  ne  me  mangez  pas  avec  votre  petit 
air  rataniné;  votre  mouche,  toute  haute 
qu'elle  eft  fur  votre  front ,  ne  m'im- 
pofe  pas ,  non  plus   que  votre  grande 

brette Eh  !  je  crois  qu'il  raifonne  l 

paiïe  ,  pafle  ton  chemin,  avec  ton  habit 
à  la  Alofaïque Encore  un  enterre- 
ment !  comment  donc,  le  convoi  efl  ma- 
gnifique ;  le  mort  étoit  riche ,  fans  dou- 
te ;  il  Tell  cependant  encore  bien  da- 
vantage ,  car  il  ne  manque  de  rien  ;  j& 
voudrois  bien  être  à  fa  place  :  exami- 
nons un  peu  ces pleureux.  Quoi!  j'en  vois 
un  qui  rit  fous  cape  :  parlez  donc ,  mon 
ami  !  vous  qui  connoiiîez  fans  doute  le 
quartier,  eft-ce  femme,  mari,  veuf, 
vieux  ou  jeune  que  l'on  porte  en  ter- 
re !.. .  Ah ,  c  eft  une  femme  ,  marchan- 
de !  une  telle  ,  dites  -  vous  î  parbleu  , 
fur  ce  pied~la ,  le  mari  ne  doit  pas  pleu- 
rer ,  cela  eft  naturel  ;   elle  diiîipoit  le 
jour ,  en  aumône ,  &  la  nuit  en  vin  de 
Champagne ,  plus  de  quarante  mille  li- 
vres de  rente  :  elle  fera  déformais  plus 

économe Eh,  mon  Dieu  ,  quel  eft 

ce  petit  boflli ,  qui  fe  pindarife  11  fort  ? 
hélas!  qu'il  eft  poli,  qu'il  eft    gentil! 
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qu'il  eft  mal  fait  ! Ah  !  pardon ,  il 

vous  cachiez  autant  votre  bofle  que  vous 
étalez  votre  main,  parce  qu'elle  eft  jolie, 
&  ornée  d'un  brillant ,  je  n'aurois  pas  vu 
ce  défaut.  Pafle ,  palTe  ;  tu  es  bancro- 
che  par-dcffus  le  marché  !  c'eft  trop  : 
à  ton  air  fournois  je  te  crois  même  fourbe 

&  frippon Mais  y  en  a-t-il  d'autres 

aujourd'hui?... 

Je  ne  pus  m'empccher  de  rire  de  la 
véhémence  avec  laquelle  ce  philofophe 
moderne  s'exprimoit.  Il  s'apperçut  que 
je  i'écoutois,  me  tourna  le  dos,  &  entra, 
de  colère,  dans  un  cabaret,  où  je  le 
fui vis. 

Sa  converfation  m'avoit  trop  réjoui 
pour  que  je  le  perdiflc  fi-tôt  de  vue  : 
je  le  fuivis ,  &  j'entrai  dans  la  chambre 
où  il  étoit  :  je  me  plaçai  i  une  petite 
table  peu  éloignée  de  lui  ;  il  avoit  les 
deux  coudes  fur  la  fienne  ,  &  la  tête  ap- 
puyée fur  i^Qs  mains  ;  il  battoit  des  pieds 
d'impatience  de  ce  qu'apparemment  il 
n'étoit  pas  fervi  aflez- tôt.  Le  hazard  lui 
fit  jetter  les  yeux  fur  moi  ;  il  les  dé- 
tourna d'un  air  de  colère,  de  fe  trouver, 
fans  doute,  vis-à-vis  d'un  homme  qui 
avoir  l'air  d'un  gueux  ;  &  je  crois  que, 
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dans  le  fond ,  il  ne  m'épargna  pas  plus 
cjue  les  autres.  Pendant  qu'il  rognonou^ 
je  l'examinois  depuis  les  pieds  jufquà 
la  tête  :  il  paroifToit  avoir  environ  cin- 
quante ans  ;  il  avoit  l'air  fort  noble  ;  il 
ctoit  ridé  d'un  côté  ;  &  ce  qui  me  fur- 
prit,  c  eft  que  de  l'autre,  on  ne  lui  auroit 
donné  que  la  moitié  de  fon  âge  ;  fans 
doute  qu'il  avoit  plus  ufé  cette  partie 
TidaJJet  que  l'autre!  its  yeux  gros,  en- 
vironnés de  blanc,  lui  dohnoientun  air  fâ- 
ché, &  colère  ;  joint  à  ce  que  ^ts  fourciîs 
épais  &  formés  en  S,  tranchoient  fur 
un  front  à  perte  de  vue ,  qu'on  auroit 
pu  comparera  une  bruyère,  tant  il  étoit 
fourni  de  porrcaux ,  de  poil ,  &  de  ci- 
catrices.. Sa  perruque  noire  comme  du 
geai ,  autrefois  frifée ,  ne  lui  couvroit 
que  la  moitié  du  crâne  ;  &  la  crafle  de 
la  coëffe  ,  Tavoit  rendue  fi  lice,  que  fa 
tête  ne  pouvoit  faire  un  mouvement , 
fans  que  cette  tignace  ne  fe  trouvât  de 
travers,  &  ne  tournât  comme  une  gi- 
rouette ,  chofe  qui  ne  contribuoit  pas 
peu  adonner  un  air  de  folie  à  tout  ce  que 
cet  homme  difoit  &  faifoit.  Pour  fon  nez , 
on  avoit  de  la  peine  à  le  trouver ,  tant 
il  étoit  écraféjôc  fans  deux  narrines  pro» 

Cij 


52      BIBLIOTHEQUE 

digieufement  ouvertes  ,  dans  lefquellcs 
on  découvroit  une  forêt  de  poils  falis  par 
îe  tabac,  on  auroit  pris  ce  nez  ponr 
l'ombre  de  fts  fourcils.  Sa  bouche  étoit 
relevée  de  deux  puiflantes  lèvres,  (i  ari- 
des, &  fi  àeiléchécs  par  la  véhémence 
du  parler, ,  que  les  peaux  en  étoient  li- 
vides, &  écaillées.  Pour  le  menton, 
c  étoit  ce  qu'il  avoit  de  plus  joli.  Il 
étoit  marqueté  de  rouge  &  de  blanc  , 
&  û  luifant  qu'il  fembloit  qu'il  fortoit 
d'un  barril  d'huile.  Son  col  étoit  rabo- 
teux ,  &  fort  long  ;  de  façon  que  fa  tétc 
tournoit  avec  autant  d'aifance  que  fi  elle 
eut  été  fur  un  pivot. 

Son  habit  étoit  décent  :  la  couleur 
ventre  de  biche.  Les  boutons  à  Ja  hou- 
farde ,  l'épée  courte  ;  mais  dont  la  garde 
pouvoit  le  difputer  à  la  plus  ample  des 
treize  cantons. 

Ce  qui  me  plût  davantage  dans  cet 
examen ,  fut  fa  tabatière  :  c'étoit  une  tim- 
bale d'un  métal  fort  luifant  ;  &  qui  au- 
roit pu  p^fTer  pour  de  l'or ,  fi  elle  fe 
fût  trouvée  dans  des  mains  plus  dé-^ 
centes  :  fon  volume  étoit  prodigieux. 
Il  prenoit  du  tabac  avec  une  volupté  fi 
grande ,  qu'il  en  levoit  les  yeux  au  ciel. 
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&  avant  de  le  faire,  il  coiifToit  &  crachoit 
pendant  un  demi  quart  d'heure.  Il  s'étoic 
fi  bien  rendu  le  maître  de  fcs  orgines, 
qu'en  crachant  il  avoit  trouvé  le  fecr'et 
de  fe  moucher. 

le  vin  arriva  enfin,  après  s'être  fait 
long-temps  attendre  :  Dieu  fait  comme 
le  cabareticr  fut  reçu.  Le  pauvre  dia- 
ble voulut  s'excufer ,  mais  il  avoit  affaire 
à  un  homme  qui  ne  fe  payoit  pas  aifé- 
ment  de  raifon.  Il  parla ,  pendant  une 
demi-heure ,  fur  le  verre ,  qui  étoit  mal 
rincé.  Voyonstes  mains,  maraud,  s'écria- 
t-il  !  je  gage  qu'il  y  a  huit  jours  qu'elles 
n'ont  été  lavées  :  pefte  foit  du  crafFeux  ? 
Pardonnez-moi,  Moniieur,  répondit  le 
gardon,  quand  même  je  ne  voudrois  pas 
les  laver ,  l'obligation  ou  je  fuis  d'avoir 
toujours  les  mains  dans  l'eau  pour  rin- 
cer les  verres Appelles-tu  cela  rin- 
cer, interrompit  l'homme  en  colère  ?  Et 
ces  taches ,  continua-t-il ,  en  élevant  Le 
verre  ! 

Mais ,  Monfieur ,  reprit  le  garçon 
en  ne  pouvant  s'empêcher  de  rire , 
ne  voyez-vous  pas  bien  que  ce  font  des 
fautes  du  verre  .'Vous  êtes  un  coquin, 
reprit  impatiemment  le  contrôleur ,  & 

C  iij 
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Ijui  plus  eft ,  mauvais  plaifant  ;  adieu  , 
&  laiïïez-moi  en  repos. 

Si  je  n'avois  paseudefTein  d'entrer  en 
converfationavec  cet  original,  pourfuit 
Bigand ,  j'aurois  éclaté  de  rire  ;  mais  je 
me  retins.  Pour  cela,  dis-je  ,  Monfieur, 
vous  avez  bien  raifon ,  on  ne  peut  pas 
être  plus  mal  fervi  qu'on  ne  l'elt ,  à  pré- 

fent,  dans  les  cabarets Je  croyois  que 

ce  difcours  m'attireroit  une  réponfe  ; 
mais  j'avois  affaire  à  un  homme  qui  ne 
iioit  pas  fi  aifément  connoifTance  ;  il  me 
regarda  d'un  air  de  mépris ,  enleva  fâ 
table  &  alla  fe  mettre  à  un  des  coins  de 
la  chambre  :  je  fus  piqué  de  cette  ma- 
nœuvre, &  plus  il  apporta  de  difficulté 
à  converfer,  plus  je  réfolus  de  m'em- 
tretenir  avec  lui. 

Je  crus  queje  devois,  pourréiifTir  plus 
aifément  dans  mon  delîein,  afîe<51:er  la 
manie  qui  m'avoit  frappée  en  lui  :  je 
commençai  à  murmurer  entre  mes  dents. 
II  pencha  fur  le  champ  la  tête ,  &  parut 
mordre  à  lappat.  J'élevai  alors  la  voix , 
&  d'un  ton  impatient ,  je  fis  le  mono-* 
îogue  qui  fuit. 

Qu'on  eil  malheureux  d'être  pauvre , 
m'écriai-je  î  on  efl  rebuté  par  tout  le 
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itionde  :  fi  j'étois  à  mon  aife ,  ou  qu'en 
fortantdu  cabaret  je  trouvafTe  unébôur' 
fe  de  cent  louis,  les  chofes  changeroient 
bientôt.  Je  cours,  muni  de.  ce  tréfor, 
chez  un  frippier,  j'y  acheté  un  habit 
galonné  ;  j'entre  dans  une  académie  où 
Ion  joue  :  garre,  dis-je  en  pénétrant 
vers  le  jeu  ;  je  jette  vingt  louis  fur  la 
tablé;  tous  Its  yeux  s'ourrent  à  cetaf- 
peél  :pefte ,  s'écrie-t-on ,  qfiel  joueur  f 
voyons  :  tout  le  monde  s'élève  fur  h 
pointe  des  pieds  pour  voir  ma  chance. 
Je  gagne  :  milje  complimens  fuccedeiTt 
de  la  part  de  ceux    qui  n'ont  point 
d'intérêt  au  coup.   Je  ne  veux  point 
reprendre  mon  argent  ;  je  joue  à  quitte 
ou  double;  cette  imprudence  me  fait 
honneur  ;  la  fortune  eil  d'accord,  avec 
mon    peu  de  conduite;  je  ruine  tous 
les  pontes  :  j'emporte  dix  mille  francs 
du    jeu.     Les    piliers    de    l'académie 
fn'offrent  leurs  fervices,  l'un  à  fouper, 
l'autre  un  carrofTe  pour  m'en  retourner. 
Je  continue  a  jouer,  les  jours  fuivans  , 
avec  le  même  bonheur  :  voilà  le  beau 
joueur,  s'écrie-t-on,  dès  que  je  parois; 
l'on  vient  au-devant  de  moi,  l'on  me 
fourit;  l'on  me  prévient  par  mille  at- 

C  iv 
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tentions  :  fait-il  chaud  ?  l'on  m'offre  des 
rafraîchiffemens.  Fait-il  froidl?  place 
au  feu  pour  moi  :  en  attendant  que  la 
partie  commence,  on  m'amufe  de  toutes 
hs  fottifes  des  ruelles.  L'un  m'engage 
tout  bas,  à  lui  jouer  fon  argent;  l'autre 
me  vante  des  biens  à  venir ,  me  parle 
d'amis  puifTans  à  la  Cour ,  d'un  paiïé 
très-brillant  que  le  guignon  a  englouti  ; 
il  finit  par  m'emprunter  quatre  louis.... 
fort  volontiers ,  à  votre  fervice ,  vous 

n'avez  qu'à  parler Vingt  foupers  me 

font  offerts  au  fortir  d'une  féance  où 
j'ai  doublé  mon  argent.  Les  chemins 
font  dangereux ,  l'on  m'efcorte  ;  je  pré- 
fère une  phyfionomie  qui  m'a  plu  davan- 
tage :  ce  fera  avec  vous,  lui  dis-je,  que 

je  fouperai  ce/oir Ah!  Monfieur, 

quel  bonheur!....  A  peine  fuis-je  entré, 
qu'on  m'annonce  avec  tranfport  :  c'eft 
Monfieur  un  têl^  s'écrie-t-on  avec  em- 
phafe  :  à  ce  nom  ,  deux  femmes  fe  lè- 
vent ;  Tune eft  jolie,  l'autre  eft  pafTable; 
j'en  conte  à  la  jolie  ;  chaque  mot  per- 
liiade;  l'on  me  fouric,  l'on  eft  com- 
plaifante ,  prévenante  ;  le  maître  s'ap- 
perçoit  de  la  préférence  que  j'obtiens; 
Ton  converfe  haut  pour  ne  pas  gêner 
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mon  entretien  :  infenfiblement  il  de- 
vient général  :  c'eft   dommage  qu'avec 
toutes  mes  qualités  ,   je   ne  m'engage 
point  ;  je  ferois  le  bonheur  d'une  fem- 
me :  je  répons  avec  complaifance  que 
j'y  fongerai,  que  je  m'ennuye  de  la  vie 
de  garçon  :  à  ce  difcours ,  tout  le  monde 
applaudit,  &  fe  recrie;  on  tourne  avec 
moi  les  yeux  fur  la  Demoifellc;  c'eft 
une  parente,  on  s'intéreffe  pour  elle; 
j'ajoute  que  malgré  Téloignement  que 
j'ai  toujours  eu  pour  l'hymen,  fi  l'on  me 
propofoit  un  minois  comme  celui  de 
cette  jolie  perfonne ,  je  ne  fçais  fi  Ta- 
fnour  du  célibat  prévaudroit   encore. 
La  Demoifelle  minaude  ,  à  cette  décla- 
ration :  fi  elle  n'eft  pas  fincere ,  elle  efr , 
du  moins,  flatteufe.  Tout  cela  fe  dit  m 
deffert  ;  une  tante  donne  un  coup  de 
genou  fous  la  table  à  la   nièce,   &  la 
regarde  d'un  air  myflérieux  :  cela  veut 
dire  exprefTément ,  tenez-vous  droite  , 
Mademoifelle ,  tachez  de   plaire  à   ce 
riche Monfieur ,  c'eft  votre  fait.  Au  forcir 
de  table  chacun  feint  des  affaires  ;  je 
me  trouve  tête  à  tête  avec  la  Demoi- 
felle ;  je  lui  prens  les  mains ,  je  le.^ 
prefTe,   elle  ne  s'en  défend  qu'autant 

C  V 
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que  la  bienféance  l'exige  ;  d'ailleurs  il 
faut  bien  m'cngager.  Je  dis  les  chofes , 
bien  ou  mal  arrangées; l'on  fe  récrie  fur 
la  délicateffe  de  mon  efprit  :  la  tante 
revient  bientôt;  il  eft  tard,  il  faut  par- 
tir :  je  vous  remenerai  Mefdames;  j'ai 
demandé  un  carroffe.  Mon  offre  eft  ac- 
ceptée; je  reconduis  ces  Dames  :  fous 
prétexte  de  politelfe,  je  leur  donne  la 
main  jufques  dans  leur  appartement; 
j'ai  mes  vues,  je  Ans  bienaife  de  favoir 
fil'aifance  l'a  meublé.  Adieu,  Monfieur 
!e  Marquis,  me  dit-on,  car  il  y  a  long- 
rems  que  l'on  m'honore  de  ce  titre; 
vous  verra-t-on  bientôt  ?  il  faut ,  fans 
façon  ,  venir  manger  notre  foupe.  J'ac- 
cepte ,  je  promets ,  &  je  me  retire 
content.  Dés  que  je  fuis  au  lit ,  je  fais 
dts  réflexions.  Je  n'ai  de  bien  que  celui 
que  le  hazard  du  jeu  me  procure,  un 
quart-d'heure  de  revers  peut  tout 
changer;  l'on  m'a  prévenu  adroitement 
que  la  Demoifelle  a  quatre  mille  livres 
de  rente,  cela  affure  un  état;  j'ai  de 
l'argent  comptant ,  pourquoi  ne  pcur- 
roit-on  pas  terminer  cette  affaire!  j'en- 
voie le  lendemain  prier  celui  qui  m'en 
a  donné  l'idée  de  venir  prendre  du  café  ; 


iwmx 
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il  arrive  fur  le  champ  ;  je  n'ai  garde  de 
parler  de  mes  deiïeins  :  les  affaires  du 
tems  font  rouler  h  converfation  ;  mes 
dédiions  font  admirables,  on  na  ja- 
mais mieux  raifonné.  L'entretien  tourne 
fur  les  malheurs  du  temps  :  l'argent  cft 
rare ,  cent  perfonnes  de  mérite  fouf- 
frent.  Mon  Dieu ,  que  je  les  plains;  que 
n'en  connois-je  quelques-unes!  j'irois 
prévenir  leur  honte.  L'on  fe  tait ,  l'on 
rêve,  Ton  foupire.  Mais  feriez-vous 
malheureufement  dans  ce  cas?  vous  ne 
dites  mot ,  vous  détournez  les  yeux  ! 

Ah ,  que  vous  me  connoiflez  peu  ! 

Je  vole  dans  mon  cabinet ,  je  reviens 

avec  wn  rouleau  de  cent  louis Je 

vous  les  prête  ....  on  veut  s'humilier, 

exprimer  fa  reconnoiflance point, 

point  vous  vous  moquez  ne 

parlons  plus  de  cela Les  cent  louis 

font  dans  la  poche,  la  main  les  careffe  ; 
on  veut  encore  exprimer  fa  reconnoif- 

fance Eh,  laiflbns  cela  ;  parlons  de 

votre  belle  confine;  favez-vous  bien 
qu'elle  eft  très-aimable  î  je  ferois  char- 
mé *de  la  revoir Ahî  Monfieur,  vouj 

l'honorez  infiniment  ;  il  eft  vrai  qu'elle 

cft  fage ,  &,  qui  plus  eft,  à  fon  aife 

C  vj 
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A  fon  aife  î  que  m'importe  ?  s'il  me  ve- 
noit  quelque  idée  dans  refpric,  ce  feroit 
la  chofe  à  laquelle  je  m'arréterois  le 
moins  ;  mais  fi  j'avois  envie,  par  exem- 
ple, de  l'époufer,  (ce  que  je  dis  avec 
un  air  goguenard)  je  penfè  que  l'on  ne 
voudroic  pas  de  moi,,...  Bon  Dieu, 
que  dites- vous,  Monfieur?  Hélas,  elle 
ne  fera  pas  afTez  heureufe  pour  qu'une 
pareille  idée  vous  vienne  à  l'efprit;  mais 
il  cela  arrivoit,  je  <  puis  vous  répondre 

que  ce  feroit  une  affaire  bientôt  faite 

Mais,  mais  nous  verrons;  je  ne  vous 
refufe  pas  ;  elle  eft  charmante  ;  je  ne 
fuis  pas  encore  décidé;  mais  fi  je  m'ex- 
plique une  fois,  que  l'on  profite" d'un 

goût  qui  peut  changer. , Ah  ,  Mon- 

iîeur,quela  commilîion  me  flattel  Avant 
qu'il  foit  vingt-quatre  heures,  Monfieur 
le  Marquis  aura. fa  réponfe.  Eh  bien, 
allez,  dis-je  en  riant, interrogez-la  tou-^i 
jours  par  précaution  \  &  puis  :  mais  je 
vous  avertis  que  je  n'ai  rien,  que  je 
ne  fuis  pas  riche..,..  Bon,  bon,  c'efl 
fort  bien  dit  ;  allez  ,  dit  cet  homme  en 
fortant,  l'on  vous  prendra  fur  votre 
bonne  mine  ;  &  il  .part. 

Le  lendemain  on  ne  me  manque  point; 
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on  vient  me  chercher  à  dîner  :  que  de 
révérences,  &  d'amitiés  î  La  tante  fe 
jette  à  ma  tête ,  la  nièce  ne  fe  pofTédc 
pas  ;  les  articles  du  contrat  fon  dreffés 
au  fortir  de  la  table  ;  je  donne  cent  mille 
livres  fur  tous  mes  biens  à  la  fiiture , 
autres  révérences  ;  cinquante  louis  au 
Notaire  ;  il  eft  enchanté  de  moi  ;  & 
puis,  je  vous  félicite,  dit-il,  à  ma  pré- 
tendue, voilà  ce  qui  s'appelle  un  mari: 
allons,  iignons  ;  enfuite  chacun  fe  fé- 
pare. 

Cependant  il  y  a  pluiieurs  jours  que 
je  n'ai  été  à  l'académie;  il  faut  des  bi- 
joux, des  robes,  de  l'argent  comptant; 
jamais  ma  bourfe  ne  pourra  fuffire  à 
tout  cela.  Allons  jouer  ;  la  fortune  fera 
fon  devoir.  J'entre  à  l'académie  :  quel 
brouhaha  !..  Ah  !  le  voilà  ,  s'écrie-t-on , 
d'une -voix  unanime;  tout  le  monde  «'em- 
prefTe,  me  carefle,  me  félicite  :  ai  je 
été  malade  !  non.  Oh  ,  nous  allons  voir 
jouer,  s'écrie  un  étourdi,  ce  n'eft  que 
mifere  pendant  l'abfence  de  M.  le  Mar- 
quis :  j'avance,  l'on  fait  place,  Ton  fe 
range  :  cent  louis  à  chaque  coup  ,  ou  je 
me  retire  ;  ils  font  fur  la  table  ;  les  yeux 
s'ouvrent  à  ce  doux  afpeél,  unmurmujre 
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agréable  fe  fait  entendre  :  maffe ,  à  cent 
louis,  s'écrie  un  Commis  d'un  air  gai  & 
ouvert  :  que  de  poches  fouillées, que  de 
comptes  fecrets,  &  de  dcfleins  formés 
par  amitié,  pour  me  ruiner  î  Ai-je  perdu! 
quelplaifir  !  tout  le  monde  fait  fes  af- 
faires; 6c  gâte  les  miennes.  Autres  cent 
louis ,  ils  font  bientôt  payés  ;  encore 
perdus  !  la  joie  redouble.  Va  deux  cents 

louis ,  trois  cents  même Trois  cents  ! 

jufle  Ciel  !  mais  c  efl  un  charme ,  s'écrie 
un  petit  carotier  ,  qui  pour  fon  miféra- 
ble  écu  remplit  les  oreilles  à  tout  le 
inonde  :  perdus  !  toujours  perdus  î  ouf. 
Toute  la  foirée  fe  paffe  ainfi:  enfin 
coulé  à  fond.  Je  commence  à  réfléchir 
fur  mes  fottifes  ;  le  battement  de  cœur 
me  prend  :  tout  le  monde  nage  dans  la 
joie  ;  vous  entendez  un  murmure  de  fa- 
tisfaélion  ,  un  bruit  éclatant  d'efpeces. 
Four  cela  ,  me  dit  d'un  air  d'amitié  un 
impertinent  qui  s'eft  enrichi  de  mes  dé- 
pouilles ,  vous  avez  joué  avec  un  gui- 
^non  bien  marque.  Bon ,  vous  ne  con- 
.noiffezpas  Monfieur,  s'écrie  un  autre , 
vous  le  verrez  encore  perdre  dix  mille 
livres  fans  foufïler.  J'enrage.  Cependant, 
avec  tous  ccspropos^perfonne  ne  vientmc 
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)dire ,  voyant  que  je  ne  parle  point  de 
revanche,  &  que  je  n'ai  plus  d'argent, 
voilà  cent  louis  pour  vous  remettre. 
Moi  qui  en  ai  prêté  plus  dé  vingt  fois 
en  pareil  cas  !  je  me  retire ,  faifant  de 
triftes  réflexions.  Je  me  retire  ;  je  fuis  à 
fec,  ne  craignez  pas  qu'on  me  recondui- 
fe;  on  voit  bien  que  je  n'ai  rien  à  crain- 
dre des  voleurs.  Je  retourne  chez  moi , 
défefpéré.  Mon  carroïïe  ,  pour  comble 
d'infortune,  ne  fe  trouve  pas;  un  mal- 
heureux Fiacre  fe  préfente;  je  m'y  jette; 
pas  un  fol  pour  le  payer,  en  arrivant; 
réduit  à  emprunter  trente  fols  à  mes 
gens.  Je  me  faifis,  en  entrant  chez  moi, 
de  ma  vaiffelle,  de  mes  bijoux  ,  de  mes 
habits  ,  je  pars  pour  les  vendre.  Com- 
ble d'humiliation  î  on  me  les  retient; 
l'heure  indue  me  fait  foupçonner;  il  faut 
un  répondant,  fans  quoi  point  d'efpeces  r 
j'ai  recours,  comme  unfot,  à  l'homme 
à  la  coufine  ;  il  me  fait,  avant  que  je  lui 
parle,  mille  offres  de  fer  vices  ;  &  moi 
de  lui  raconter  fortement  ce  qui  vient 
de  m'arriver ,  &  de  lui  apprendre  que  ^ 
quoique  très-connu,  j'ai  befoin  de  fa  cau- 
tion. Fort  volontiers ,  me  dit-il,  d'un  air 
rêveur,  allons  chez  le  marchand.  Je  perds 
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moitié  fur  mes  effets  :  je  retourne  au 
jeu  ;  un  cri  de  joie  retentit,  à  ma  vue  ; 
on  fe  doute  bien  que  je  vais  prendre  ma 
revanche  :  l'on  compte  fur  mon  malheur, 
&:  l'on  a  raifon.  Coulé  une  féconde  fois 
à  fond ,  je  me  retourne  vers  celui  à  qui 
j'ai  prêté  cent  louis ,  j'en  demande  feu- 
lement cinquante ,  il  en  tire  vingt  fans 
me  répondre,  quoique  j'aie  vu  qu'à  la 
première  féance  il  s'eft  enrichi  comme 
îes  autres.  Je  perds  encore  cet  argent. 
Je  cherche  mon  homme  pour  lui  en  de- 
mander encore  ;  il  a  difparu.  Je  perds 
cette  qualité  de  beau  joueur  dont  on 
m'a  tant  félicité.  Je  tonne  ,  je  tempête , 
je  parle  feul  :  le  jour  fuccéde  à  cette 
nuit  affreufe  ;  je  cours  chez  ma  future, 
on  tû  déjà  prévenu.  A  peine  les  do- 
meftiques  me  regardent-ils  ;  je  viens  trop 
matin,  c'eft  manquer  aux  Dames.  L'on  me 
fignifie ,  le  lendemain ,  que  mon  mariage 
eft  rompu  :  j'y  retourne  ;  je  vole  pour 
raccommoder  les  chpfes  ;  la  porte  m'eft 
fermée  ;  l'on  eft  parti  pour  la  campagne. 
O  fiecle  !  ô  mœurs  ! ...  En  prononçant 
ces  mots ,  je  donnai  un  coup  de  pied  à 
la  table ,  &  je  la  renverfai  en  contre» 
faifant  le  défefpéré. 
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Mon  radoteur ,  qui  avoit .  prêté  une 
oreille  attentive  à  mon  étonnant  dif- 
cours ,  fe  tourna  tout  d'un  coup  vers 
moi  :  eft-il  pofTible ,  s'écria-t-il  en  m'exa- 
minant ,  qu'un  homme  qui  rouloit  car- 
rofTe  il  y  a  vingt -quatre  heures,  fe 
trouve  maintenant  dans  l'état  où  je  vou$ 
vois  î  ô  fortune,  voilà  bien  de  tes  tours  !... 
Allons,  Monfieur,  confolez-vous,  con- 
tinua-t-il,  venez  boire  un  coup  avec  moi; 
votre  phyfionoraie  &  vos  malheurs  me 
préviennent,  tout  ennemi  que  je  fois  du 
genre-humain:  appprochez-vQus,  vous 
dis-j.e,  voyant  que  je  n'avançoispas;  je 
pourrois  vous  prouver  que  je  fuis  en- 
core plus  infortuné  que  vous,  quoique 
je  fois  dans  un  cas  bien  différent  du  vôtre. 
Venez ,  je  veux  vous  conter  mon  hif- 
toire.  Je  remerciai  mon  honlme ,  en  me 
féliciltant  de  l'avoir  amené  au  point  où 
je  le  defirois.  Il  étoit  fi  fort  changé , 
depuis  un  moment,  que  de  brufque, 
je  le  trouvois  poli.  Nous  bûmes  quel- 
ques coups  ;  il  fe  mit  à  rêver  un  mo- 
ment, enfuite  if  commença  le  récit  que 
l'on  va  lire. 

Je  fuis  né  à  Vcnife,  m;î  dit-il;  moû 
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père  étoit  la  fameux  Raîmond  Lulle,  (*) 
dont  les  écrits  font  encore  cpnfultés  au- 
jourd'hui ,  &  prouvent  autant  de  génie 
que  de  connoifTance  &  d'expérience  dans 
les  fciences  \ts  plus  éhvé^s.  A  peine 
fus -je  lire,  qu'il  me  fit  étudier;  il  prit 
foin  lui-même  de  m'inflruire,  &  me  dé- 
couvrit \ts  fecrets  de  la  nature.  Il  trouva 
un  efprit  difpofé  à  recevoir  cts  grandes 
imprefîîons.  Aufïi  ardent  à  profiter  de 
fts  leçons,  qu'il  l'étoit  à  me  les  rendre 
fenfibles,  dix  ans  fe  pafTerent  dans  la  pra- 
tique de  la  plus  haute  philofophie  :  mon 
efprit  accoutumé  aux  difficultés,  ne  trou^ 
voit  plus  aucune  peine  à  les  vaincre.  Il 
n'en  étoit  pas  de  même  de  mon  père. 
Sa  fcience,'dûe  à  fon  propre  travail,  & 
à  Çts  feules  fpéculations,  ufoit  cltrê- 
mement  fon  corps  par  hs  occupations 
pénibles  de  fon  efprit.  Il  mourut  dans 
mes  bras ,  en  finiifant  de  confommer  ce 


*  Raîmond  Lullc,  élève  d'Hufail ,  étoit  fils  de 
Jacques  LuUc ,  Apothicaire  du  troifîcme  Doge 
de  Vcnîfe  i  &  il  acquit  une  grande  réputation, 
pour  avoîr  guéri  un  Sénateur  ,  de  la  lèpre  , 
qui  étoit  dans  ce  tcras-ii ,  fort  commune 
9  Vcnife. 
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grand  œuvre  :  la  joie  d'avoir  trouvé  ce 
tréfor  ne  contribua  pas  peu  à  terminer 
fi  promptement  [qs  jours.  J'obéis  à  feç 
dernières  volontés  ;  &  après  avoir 
donné  au  feu  les  reliques  précieufes  d'un 
fi  auguite  père ,  je  continuai  à  perfec- 
tionner fa  dernière  découverte.  Non  con- 
tent d'être  parvenu  à  un  point  ou  l'on 
afpiroit  depuis  tant  de  fiecles,  je  réfolus 
de  pouffer  mes  connoiffances  plus  avant, 
&  de  rendre  la  matière  liquide  &  per- 
manente. (*) 

Je  fus  trois  ans  entiers  fans  trouver 
cette  fluidité  :  ma  fanté  s'altéra,  ôc  je 
fus  obligé,  par  ma  foibleffe,  dedifconti- 
nuer  mes  études  &  mes  travaux.  La  trif- 
tefTe  qui  s'empara  de  mon  am-e,  m'excita 
à  réfléchir  fur  les  infirmités  du  corps 
humain.  Mon  efprit  inquiet  en  fit  l'ana- 
lyfe  ;  &:  après  un  profond  examen  fur  la 
création ,  la  qualité  ,  la  forme ,  &  l'affi- 
nité qu|jpt  toutes  les  parties ,  les  unes 
avec  hs  autres,  je  tirai  cette  conjcc- 


(•)  L*on  préfend  c]uc  Philippes -  Raimond 
LuUe,  nommé  dans  l'Italien  Rametii ,  avoit 
trouvé  dans  une  veine  de  la  terre  ,  de  Ter  en 
ligueur,  ce  qui  liû  donna  Tidéc  de  la  fluidité. 
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ture ,  que  û  Ton  pouvoir  trouver  un  re- 
mède à  fixer  la  nature  du  fang ,  l'on  ne 
vieilliroit  point;  qu'au  contraire,  l'on 
pourroit  parvenir  à  )'immortaliçé,  ou  du 
moins,  à  poufTer  fa  carrière  jufqu'à  un 
très-grand  nombre  d'années.  Cette  idée 
prit  fur  moi  tant  d'empire ,  que  àès  que 
je  me  trouvai  mieux  ,  je  commuai 
promptement  des  lingots  d'or,  en  efpe- 
ces  que  je  convertis  fur  le  champ  en 
lettres  de  change.  L'aifance  ne  contribue 
pas  peu  à  la  pratique  des  fciences  :  je 
voyageai  dans  toutes  les  parties  de  l'U- 
nivers habitable  ;  je  cherchai  les  favans, 
je  parcourus  les  montagnes  les  plus  dé- 
fertes,  &  les  plus  éloignées  ;  je  comparai 
!a  vertu  de  toutes  les  fimples,  &  après 
en  avoir  recueilli  de  toutes  les  efpeccs , 
;c  les  fis  venir,  à  grand  frais ,  dans  mon 
laboratoire.  Je  fus  dix  ans  dans  cette  re- 
cherche, &  dès  que  je  fus  de  retour 
chez  moi ,  je  travaillai  avec  p||p  d'ar- 
deur que  jamais. 

Cependant,  quoique  je  ne  me  commu- 
niquaiïe  à  perfonne,  la  réputation  que 
mon  père  s'étoit  faite  infiuoit  jufques 
fur  roi  ;  les  favan's  '&  les  curieux  me 
venoient  voir  de  toutes  parts.  Excepté 
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la  connoiiTance  du  grand  œuvre,  que  je 
tenois  fecrette  ,  je  communiquois  aifé- 
lîicnt  toutes  les  autres  lumières  que 
j'avois  acquifes.  Quoique  philofophe , 
le  levain  de  l'amour-propre  fubfîfloit  en 
moi  ;  je  ne  me  ferois  peut-être  pas  li- 
vré avec  autant  de  confiance  au  travail, 
s'il  n'y  avoir  eu  perfonne  dans  le  monde 
dont  l'admiration  en  dut  être  la  récom- 
penfe.  Je  recevois  avec  politefTe  ceux 
qui  venoient  me  voir  ;  je  converfois 
avec  eux  ;  &  lorfque  mon  miniflère  leur 
étoit  utile,  ils  étoient  fur  de  trouver 
des  fecGurs  efficaces.  Les  nouvelles  con- 
noifTances  que  j'avois  acquifes  dans  la 
médecine,  avoient  déjà  outrepafîe  les 
bornes  ordinaires,  &  ma  réputation  aug- 
mentoit  tous  les  jours.  Il  eft  vrai  que  je 
fuis  le  premier  qui ,  à  la  vue  de  l'urine , 
ait  deviné  les  maladies  les  plus  fecre- 
tes;  mais  j'ai  poulTé  plus  loin  cette  étude, 
&  vainement  on  a  voulu  m'imiter  dans 
ma  méthode.  Je  guérifTois  une  maladie 
fans  fortir  de  mon  cabinet ,  en  raréfiant 
cette  urine  qu'on  me  faifoit  parvenir, 
ou  en  refolvant  le  -fang  en  d'autres  îi- 
xjueurs,  s'il  s'agiffoit  de  bîefllires.  Les 
Médecins,  jaloux  ordinairement  des  eu- 
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res  que  Ton  fait  à  leur  préjudice ,  ne 
letoient  point  de  moi ,  parce  que  je  ne 
donnois  du  fecours  à  un  malade ,  que 
lorfqu'ils  l'avoient  abandonné.  Cette  con- 
duite leur  plût  ;  ils  étoient  les  premiers 
à  me  faire,  valoir  ;  en  un  mot,  on  me 
refpedoit  fi  fort,  que  Princes,  Doge,  Sé- 
nateurs, perfonne,  quelque  droit  que  la 
qualité  ou  le  rang  lui  donnât ,  ne  fe  trou- 
voit  jamais  à  ma  porte  qu'aux  jours  que 
j'avois indiqués  pour  recevoir  du  monde, 
ce  qui  étoit  plus  un  délalTement  pour 
moi  qu'un  obftacle  à  mes  travaux. 

Dix  ans  s'étoient  écoulés  ainfi,  fans 
que  rien  eût  pu  altérer  la  paix  de  mon 
ame,  lorqu'une  nuit,  un  domeftique en- 
tra dans  mon  laboratoire ,  ou  je  travail- 
lois  à  h  difTolvation  d'une  pierre  (*) 
d'aimant,  que  je  réduifois  en  fumée  dans 
une  phiole.  Je  me  retournai  avec  impa- 
tience, &  lui  demandai  s'il  avoit  oublié 


(*  )  la  pierre  d'aimant,  réduite  enfumée,  a 
h  pfopnété  de  rammer,  &  de  vivifier  toutes 
les  parties  ofFenfécs ,  ou  déclinantes.  On  aiîurc 
que  le  prête-Jean  n'a  vécu  fi  long-tems,  que 
parce  qu'il  étoit  foircifcur  de  ce  feçret  im«!. 
porcant« 
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que  j'avois  défendu  que  l'on  m'inter- 
rompit, la  nuit,  dans  mon  Sar^bi  (*) 
Il  s'excufa  fur  ce  qu'un  Sénateur ,  ac- 
compagné de  cavaliers,  étoit  k  ma  porte. 
Je  fus  furpris  &  inquiet:  j'ordonnai  qu'oa 
lui  ouvrit  le  fallon  de  Diane  (  apparte- 
ment deftiné  à  recevoir  les  vifites  ),  & 
lorfque  le  domeftique  fut  parti,  je  levai 
une  trape  très-fecrete  où  je  tenois  cachés 
les  tréfors  de  l'étude  ;  je  pris  un  poifon 
que  j'avois  compofé  moi-même,  &  le 
cachai  derrière  mon  oreille  dans  la  ré- 
fol  ution  de  m'en  fervir  en  cas  que  je 
fuffe  foupçonné  de  favoir  faire  le  grand 
CEuvrc ,  &  que  cette  créance  ne  me  fit 
mettreàla  torture  pour  avoir  monfecrec. 
J'allai  enfuite  joindre  avec  tranquillité 
le  Sénateur  ,  &  lorfque  nous  fûmes  fur 
un  fopha,  il  me  parla  en  cç,s  termes. 
(**)  L'Etat,  jaloux  du  tréfor  qu  ilpof- 


(*)  Laboraroitc  dans  une  cave.  On  le  mon- 
tre encore  aujourd'hui. 

(**)  La  République  ,  craignant  de  perde 
Ramctzy  ,  avoir  rendu  un  décret ,  par  lc<]ucl  il 
étoit  défendu  de  le  troubler  dans  fes  travaux» 
&  fcs  jours  étoient  marqués  four  foulager  ceux 
^ui  aYoicnc  bcfoin  de  îçs  puiiTans  fecrets. 
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féde  en  toi ,  fils  du  plus  habile  de  tous 
les  hommes ,  tiendra,  toujours  la  main 
pour  que  tu  jouifles  en  paix  du  fruit  de 
tes  travaux.  Depuis  le  premier  jufqu'au 
dernier  citoyen,  tous  fe  font  fait  une  loi, 
quelque  befoin  que  Ton  ait  de  ta  fcience 
profonde,  de  ne  recourir  à  tes  lumières 
que  les  jours  que  tu  as  marqués.  Mais, 
6  Rametzi ,  pardonne  à  l'amour  ;  c'efl 
îui  qui  t'interrompt ,  &  qui  m'a  fait  fup- 
pofer  un  ordre  pour  contrevenir  à  tes 
ufages.  Likinda  fe  meurt;  je  l'adore.... 
Tu  fais  tout  ;  &  fans  connoitre,  par  ex- 
périence, les  palîions,  tu  es  trop  habile 
pour  ignorer  à  quel  point  le  cœur  fouf- 
fre  lorsqu'on  perd  ce  qu'on  aime.  Au 
nom  de  cet  amour  ,  &  de  ta  propre 
gloire,  rends  la  vie  à  Likinda,  ou  donne- 
moi  la  mort. 

Le  difcours  du  Sénateur  m'émut,  fans 
pouvoir  en  pénétrer  la  raifon.  Donnez- 
moi  cette  phiole ,  lui  dis-je ,  lui  en 
voyant  une  ,  à  la  main  ;  c'efl:  de  l'urine, 
fans  dbute  de  la  malade?  Il  me  la  remit, 
&  je  fis  pafTtr  ce  tendre  amant  dans 
le  cabinet  de  mes  obfervations.  J'or- 
donnai à  un  de  mes  gens  de  m'apporter 
du  f  ang  d'un  bouc  noir,&  dès  que  je  l'eus , 
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je  le  jetai  dans  un  vafe  où  j'avois  ré- 
pandu l'urine  de  Likinda  :  je  couvris 
le  tout  d'efprit  de  vin  ,  &  j'y  mis  le  feu, 
La  flamme  volatile  s'éteignit;  un  mo~ 
ment  après  je  voulus  la  rallumer  ,  mais 
refprit  étoic  éteint  ,  &  ne  put  repren- 
dre. Je  changeai  de  couleur,  à  cet  afpeâ:- 
Seigneur,  m'écriai-je,  la  malade  n'efl 
plus  animée  par Le  Sénateur  m'in- 
terrompit ,  en  fe  laiffant  tomber  à  la 
renvcrfe  fur  le  fopha.  Il  avoit  perdu  k 
connoifTance.  Deux  gouttes  de  thé- 
foïs  lui  rendirent  les  fens  &  la  vie, 
que  ma  décifion  trop  prompte  avoit 
mifc  en  danger.  0  Ciel  s'écria-t-il  en 
ouvrant  les  yeux,  que  ne  me  laiffiez 
vous  mourir!  Likinda  ne  vit  plus!  que 
n'empêcliiez-vous  ce  malheur,  ou  que 
ne  me  laiffiez-vous  entrer  dans  le  fein 
du  tombeau  ! 

Pendant  qu'il  cxhaloitainfî  fa  douleur, 
une  efpèce  de  fumée  qui  fortit  du  vafe 
où  étoit  l'urine,  fixa  attentivement  mes 
regards.  Je  n'étois  point  accoutumé  à 

(^    ce  phénomène;  il  me  donna  des  d  nites; 
p:-^  &  foit  envie  de  les  lever ,  ou  l'ailre  fa- 
tal qui  dominoit ,  je  voulus  voir,  &  ju- 
ger ,  par  mes  yeux  ,de  la  perfonnc  pour 
Sej?tembrc  ,  17^4.  D 
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laquelle  on  venoit  me  confulter.  Par- 
tons ,  Seigneur ,  m'écriai-je  ;  je  ne  fuis 
point  infaillible  ;  voyons  Likinda  ;  Tare 
fernble  la  condamner,  mais  fi  elle  n  eft 
point  morte,  j'efpere  la  fauver.  Le  Sé- 
nateur, à  ce  difcours ,  reprit  Ces  forces  , 
&  fe  leva  vivement  ;  Ton  front  devint 
ferein ,  &  annoncoit  Ces  efpérances  ;  il 
fembîoit  qu'il  me  regardoit  comme  une 
divinité  :  nous  fûmes  bientôt  à  la  porte 
de  la  malade. 

A  peine  eût-on  ouvert ,  qu'un  ef- 
cîave  fe  profterna  aux  pieds  du  Séna- 
teur :  Ah  !  Seigneur,  s'écria-t-il il 

n'en  dit  pas  davantage.  Malheureux,  que 
m'annonceirtu  !  interrompit  avec  fu- 
reur ,  l'Italien.  Hélas  !  vous  ne  m'avez 
dit  que  trop  vrai,  continua-t-il;  cet  ef- 

ckve  à  mes  pieds,  cette  maifon  déferte 

tout  m'annonce  que  Likinda  n'eft  plus. 

En  traverfant  les  appartemens,  tout 
le  monde  nous  fuyoit,  la  douleur  étoit 
peinte  fur  les  vifages  :  nous  arrivâmes 
enfin  dans  une  chambre  éclairée  de  luf- 
tres  5  dont  les  lumières  brilloient  moins 
que  la  belle  Likinda  ,  toute  enfevelie 
qu'elle  étoit  dans  les  ombres  du  trépis  : 
h  pâle  mort  cou  vroit  foa  vifage,fans  lui 
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dérober  aucune  de  fes  grâces  :  en  jetant 
les  yeux  fur  elle,  je  me  fentis  pénétré 
d'un  trouble  fecret  :  le  Sénateur  ,  à 
genoux  ,  arrofoit  de  pleurs  les  mains 
de  fa  maîtreffe  :  pour  moi  je  pouvois  ^ 
à  peine,  me  foutenir  fur  mes  jambes; 
un  tremblement  univerfel  agicoit  tout 
mon  corps.  Plongé,  jufqu'à  ce  jour, 
dans  la  fpéculation  &  dans  l'étude , 
mon  imagination  ne  s'étoit  pas  encore 
étendue  fur  l'intérêt  de  la  différence  des 
{çxes  :  0  foiblcile  humaine  !  tu  nous 
fais  fentir  ,  tôt  ou  ta-rd,  qufe  nous  fom- 
mes  pakris  de  ton  faîe  limon,  oc  que 
malgré  le  foin  que  nous  prenons  de  l'é- 
purer par  la  phiîofophie ,  il  pénétre 
inévitablement,  à  travers  les  voiles  de 
la  vertu. 

Les  fanglots  du  Sénateur  &  fon  défef» 
poir  me  tirèrent  enfin  de  mon  extafe  : 
je  rappellai  avec  force  mes  efprits  éga- 
rés :  je  prens  une  bougie,  je  la  porte 
i'ur  le  charmant  cadavre:  tous  les  fymp- 
tomes  confirment  la  terreur  qui  règne 
autour  de  moi.  Je  me  retirois  en  levant 
les  yeux  au  Ciel  ;  une  fccrette  p  lifTancc 
me  rapproche  ;  jeprends  un  flacon  d'or 
cempli  d'une  fumée  précieufe,  tirée  du 

Dij 
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jncrciire  boréal,  au  réverbère  d'un  mi- 
roir ardent;  je  l'approche  du  nez  de 
Likinda;  l'adion  fpirirueufe  s'échappe 
en  le  débouchant ,  &  pénétre  ,  à  l'inf- 
tant,  jufqu'au  cœur.  O  puiiïance  de  la 
profonde  philofophie!  Likinda  éternue, 
fa  létargi^  ceffe  ;  on  crie  miracle  :  elle 
ouvre  les  yeux ,  le  remède  la  rend  enfin 
à  la  vie. 

Je  retire  prom'ptemcnt  le  flacon;  un 
inllant  plus  tard,  la  violence  de  l'efprit 
eut  étouffé  le  cœur  :  je  me  fer  vis  de 
l'eau  théfoïs  pour  le  préferver  de  fa 
force  ;  j'eus  lieu  d'être  content  de  l'effet 
du  fécond  élixir,  il  fit  fortir  la  fumée 
par  les  oreilles ,  &  par  les  narines  ;  & 
le  fang  parut.  Le  Sénateur  furpris  de 
tant  de  prodiges  ,  avoir  les  mains  croi- 
fées  fur  Teflcmac,  la  tête  penchée 
vers  Likinda,  &J'oeil  fixement  attaché 
fur  moi. 

Cependant  un  efclave  qui  avoit  été 
témoin  de  la  réfurreélion  de  Likinda , 
(c'eft  ainfi  qu'on  appelloit  cette  cure) 
alla  l'annoncer  à  toute  la  maifcn  ;  bien- 
tôt la  chambre  où  ncus  étions  fût  rem- 
plie de  monde  :  j'étois  fi  occupé,  &  je 
travalllois  après  la  malade  avec  uq  fi 
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grand  intérêt,  qu'à  peine  entendis-je  le 
murmure  général  :  je  lui  mis  dts  braf- 
Mets  de  pourpre,  après  lui  avoir  frotté 
le  poignet  de  l'élixir  clifToïs ,  je  lui  en 
oignis  la  future,  le  derrière  des  oreilles, 
&  plufieursautres  endroits.  L'obligation 
où  i'ctois  de  refter  aufïï  long-tems  au- 
près d'elle,  me  donna  lieu  de  confidérer 
la  perfedion  de  i'^s  charmes.  Hélas!  le 
moment  étoit  venu  :  en  travaillant  k  la 
guérir,  je  me  rendois  bien  malade. 

Cependant  le  tumulte  qui  régnoit 
dans  l'appartement,  &  quiaugmentoit, 
de  plus  en  plus  ,  me  fit  retourner  vers 
le  Sénateur,  en  lui  dilant  que  fî  ce  bruit 
continuoit,  &  qu'on  ne  laiffât  pas  la 
'  malade  feule,  je  ne  répondois  pas  qu'elle 
ne  retombât  dans  l'état  d'où  je  l'avois 
tirée.  Vinoncelli,  à  ces  mots,  fit  un 
figne,  &  tout  le  monde  fe  retira.  Je 
vous  dois  h  vie,  me  dit-il,  en  fe  jettant 
âmes  pieds,  que  pourrois-je  vous  offrir, 
après  lestréfors  que  vous  poifedez  !  Le 
bonheur  d'achever  mon  ouvrage ,  ré- 
pondis-je  ;  il  cfl  fi  grand,  de  même  que 
le  plaifir  de  vous  avoir  obligé  ,  que  l'un 
&  l'autre  font  ma  récompenfe. 

Un  vomiflement  violent  qui  prit  à 

Diij 
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Likinda,  me  fit  retourner  avec  cîTipref- 
fement  vers  elle  ;  je  reconnus  bientôt 
que  l'opium  avoit  été  la  caufe  de  l'état 
où  je  l'avois  trouvée.  Cette  découverte 
me  fit  changer  de  conduite,  &  redoubler 
de  foins.  Je  ne  vous  entretiendrai  ni 
dç.la  manier^  ni  des  remèdes  dont  je  me 
fervis  pour  expulier  abfojumcnt  le  poi- 
fon.  (*)  Je  dirai  feulement  qu'en  vingt- 
quatre  heures,  la  malade  fut  entière- 
ment hors  de  danger. 

Cependant  Vinoncelli ,  furpris  de 
l'audace  qu'on  avoit  eue  d'attenter  fur 
âts  jours  aufîi  précieux,  &  craignant  de 
nouvelles  entreprifes,  fe  donna  tant  de 
mcuvcmens  pour  éclaircir  ce  myflere, 
qu'il  apprit,  enfin,  d'oùpartoitîe  coup, 
likinda ,  fille  du  Doge  précédent,  avoic 


(*)  L'''iU'^-eur  original  traite  en  termes  de 
Médecine  cette  matière.  J'ai  cru  devoir  la  rc- 
iranch?r.  Ce  que  je  dirai  pour  les  curieux  ,  c'eft 
€]u'il  lui  mit  des  brafTelcts  de  pourpre ,  fur  lefquels 
il  jeta  une  poudre  calcinée.  J'ai  vu  ici,  à  Paris , 
chez  un  fort  honnête  marchand  du  fauxbour^ 
St.  Antoine,  une  pierre  dans  Ton  cabinet,  qui 
me  paroit  de  même  que  celle  de  l'eftampe  qui 
cft  dans  mon  original.  Si  on  avoit  le  fécret  dç 
la  calciner  ,  elle  fcroit  propre  à  bien  des  ufages. 
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perdu  fon  père  dans  Ton  enfance  ;  une 
de  fes  tantes,  femme  d'un  général  de  la 
République  ,  s'étoit  chargée  de  fa  pre- 
mière éducation.  Elle  l'élevoit  avec  au- 
tant de  foin  que  fa  fille,  qui  ctoit  à 
peu-près  du  même  âge.  La  beauté  de 
Likinda  augmenta  tellement  avec  fon 
âge,  &  fît  tant  de  bruit,  qu  elle  fut  re- 
cherchée de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  grand;  fa  confine  étoit  belle,  mais 
Tqs  charmes  fe  trouvoient  fî  inférieurs, 
&  fi  différemment  accueillis,  lorfque  la 
fille  du  Doge  paroifToit ,  qu'infenfible- 
ment  la  jaloufie  fuccèda  à  l'amitié  que 
la  fille  du  général  avoit  pour  elle.  Les 
conquêtes  qu'elle  faifoit  lui  échappoient 
dès  que  fa  coufine  paroiffoit.  Ces  défa- 
grémens  vivement  fentis  augmentèrent 
de  plus  en  plus,  fon  animofité  :  elle  de- 
vint telle,  que  Likinda  maltraitée  ,  à  fon 
oGcafion ,  par  fa  tante,  &  infpirée  par 
{qs  amis  crut  devoir  fe  faire  émanci- 
per: elle  préfenta  une  requête  au  fénat, 
qui ,  en  confidération  de  fa  naiffance  ,  & 
du  rang  qu'avoir  eu  fon  père,  lui  accorda 
fa  demande ,  &  lui  donna  pour  tuteui? 
un  des  premiers  membres  de  la  Répu- 
blique. C'étoit  Vinoncelli  le  père.  Le 

Div 
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fils  étoit  abfent  lorfque  Likinda  entra 
chez  lui  ;  fon  cœur  étoit  prévenu  pour 
la  fille  du  général  :  mais  à  peine  eut-il 
vu  fa  belle  coufinc,  à  fon  retour,  qu'il 
fentit  fes  premières  ardeurs  s'éteindre. 
Vinoncelli  le  père  vit,  avec  plaifir,  le 
goût  de  fon  fils  pour  fa  belle  pupille  ; 
rien  n'étoit  plus  convenable  que  cette 
alliance.  Le  fils  &  le  père  employèrent 
tout  pour  la  faire  defirer  à  Likinda;  il 
n'y  parvinrent  pas  tout  à  fait,  mais  ils 
ne  trouvèrent,  du  moins,  aucune  oppô- 
fition  en  elle.  La  filk  du  général  voyant 
le  projet,  &  foupçonnant  le  confente- 
ment,  devint  furieufe.  Le  danger  quV 
voit  couru  la  confine  étoit  la  fuite  de 
cette  jaloufie. 

Cependant,  malgré  la  force  de  mes 
remèdes,  l'opium  avoit  fi  fort  engourdi 
les  organes  de  Likinda ,  qu'elle  n'avoit 
pas  encore  parlé.  Vinoncelli  en  étoit 
d'une  inquiétude  extrême.  Je  le  raiïu- 
rai ,  &  lui  promis  qu'avant  trois  jours  fa 
langue  fc  délieioit  :  la  prédi6i:ion  fut 
accomplie  ;  au  bout  de  trois  jours  elle 
ouvrit  enfin  la  bouche  :  -quels  fons , 
grands  Dieux  !  ils  achevèrent  de  me 
féduire.  Vinoncelli  ne  pouvoit  ni  ex- 
primer, ni  contenir  fa  joye  j  il  expliqua 
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à  cette  belle  convalefcente  à  qui  clic 
étoit  redevable  du  jour  qu'elle  revoyoit  ; 
tous  ceux  qui  étoient  préfens  répétoicnt 
mon  nom  avec  tranfport.  Pendant  ce 
tcms,  elle  fe  taifoit,  &  m'examinoit  avec 
beaucoup  d'attention  :  elle  rêva  quelque 
tems,  enfuite  elle  pria  tout  le  monde  de 
fe  retirer,  en  difant  qu'elle  avoit  des 
chofes  de  conféquence  à  me  commu*- 
niquer,  en  fécret  :  elle  fut  obéie,  à 
l'inflant. 

Je  fais  qui  vous  êtes  ,  me  dit-elle  , 
ô  le  plus  aimable  des  hommes!  votre 
réputation,  votre  portrait  avoient  depuis 
long-temps  prévenu  mon  cœur  ;  cent  fois 
j'ai  recherché  les  moyens  de  vous  voir; 
mais  la  loi  que  vous  vous  étiez  faite  de 
ne  point  recevoir  chez  vous  de  femme , 
m'avoit  retenue  jufqu'ici  :  cependant  j'y 
ferois  parvenue  ;  car  mon  deflein  étoit, 
avant  l'accident  qui  m'eft  arrivé,  de  me 
traveftir  en  homme  ,  &  de  fatisfaire  ma 
curiofité.  Que  le  ciel  foit  à  jamais  béni  f 
&  que  le  fouvenir  de  mon  accident  me 
fera  doux  ,  puifque  je  vous  vois ,  &  que 
je  lui  dois  votre  prcfence,  Oui,  je  vous 
dois  le  phifir  de  voir  un  homme  qui  m'a 
fauve  la  vie ,  de  contem;pier  un  homuic 
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qu'on  adnrire ,  &  dont  le  bienfait  doit 
encore  augmenter  la  pjoire.  Je  vous  dois 
davantage  ;  vous  re  iavez  oas  tout  ce  que 
je  vous  dois  ;  ah  !  vous  ne  pouvez  pas  le 
foupçonner.  Long  -  tems  avant  de  vous 
connoître ,  mon  efprit  étoit  occupé  de 
vous  ;  je  fentois  un  intérêt  extraordi- 
naire en  entendant  prononcer  votre  nom. 
Je  ne  cherchois  pas  à  définir  ce  fenti- 
ment  :  en  vous  voyant  je  n'en  ai  plus 
bcfoin. 

Jugez  de  ma  furprife  &  de  mon  tranf- 
port  en  écoutant  cette  déclaration.  J'ai- 
lois  me  précipiter  à  fes  genoux  ;  je  m'ar- 
rêtai....&  Vinoncelli ,  lui  dis-je ,  qui  vous 
adore  ,  &  que  vous  aimez  ! Ah  î  re- 
prit Likinda ,  que  l'amour  que  j'ai  pour 
vous  efl  différent  î  Depuis  vm  moment 
que  mes  yeux  font  fixés  fur  vous ,  j'en 
ai  plus  fenti...  j'éprouve  ce  qu'il  ne  m'inf- 
pira  jamais  pendant  un  an. Non,  je  com- 
mence d'au  jourd'hu  i  à  aim^er,  &  mon  cœur 
ne  pouvoir  aimer  qu'un  grand  homme. 

Sa  pafîion  lui  faifoit  élever  la  voix  ,  à 
im  tel  point,  qtie  je  voulus  l'interrompre 
plusieurs  fois,  dans  la  crainte  qu'elle  ne 
fût  écoutée Qu'ai-je  entendu ,  s'é- 
cria Vinoncelli ,  qui  furvint  dans  ce  mo* 
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ment!  Eft-ce  Likinda  qui  parle?  Ceft 
donc  là ,  ingrate  ,  le  prix  de  l'amour  le 
plus  tendre!  Vous  ne  m'aimez  pas,  &  vous 
revenez  des  portes  du  trépas  pour  me 
l'apprendre 

Vinoncelli  étoit  violent  ;  la  fureur 
s'empara  de  fon  ame  :  l'efpérance  la  fuf- 
pcndit ,  à  la  vérité ,  quelques  momens  : 
il  fe  jetta  aux  genoux  de  Likinda,  il 
pleura  ,  il  gémit.  Rien  ne  put  l'ébranler. 
Ses  regards,  fes  difcours  mirent  le  com- 
ble à  fa  phrénéfie  ,  qui  fe  tourna  contre 
lui  -  même.  Il  tira  un  poignard  ,  &  s'en 
frappa.  Un  ruiïïeau  de  fang  inonda  la 
chambre.  Likinda  pouffe  des  cris  terri- 
bles. Les  gens  de  Vinoncelli  accourent. 
On  me  voit  interdit,  troublé ,  on  me  fou  p- 
çonne  du  meurtre  ,  on  m'arrête ,  je  fuis 
conduit  en  prifon 

Rametzi  en  étoît  là  de  fon  hiftoire , 
lorfque  je  le  vis  changer  de  couleur.  Qu'a- 
vez-vous  ,  lui  dis- je  ,  vous  trouvez-vous 
mal  ?  Sortons ,  répondit- il  ;  vous  voyez 
cet  Abbé  qui  entre,  je  le  reconnois,  & 
j'ai  des  raifons  pour  Téviter.  En  difant 
ces  mots  ,  nous  nous  levâmes  ;  je  vou- 
lus paver ,  mais  il  me  retint  :  il  appeîla 
vingt  fois  maraud  le  garçon  cabaretier  ; 

Dvj 
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f€  plaignit  au  maître  du  vin  frelaté, des 
verres  mal  rincés,  des  napes,  du  pain  , 
apoftropha  une  chandelle  qui  refTembloir, 
dit-il ,  à  celle  d'un  mort.  Ces  emporte- 
mens  me  faifoicnt  tomber  àts  nues,  après 
l'hiftoire  qu'il  venoit  de  me  raconter  avec 
le  meilleur  fcns  du  monde  :  cette  fcene 
continua  ,  en  grondant  contre  la  mon- 
noie  qu'on  lui  rendoit.  Si  tout  ce  bruit 
m'étonnoit,  jefiisbien  pîusfurpris,  lorf- 
qu'après  avoir  compté  &  recompté  la 
monnoie ,  toujours  en  grondant,  en  mur- 
murant :  tiens ,  dit-il  au  garçon ,  garde 
foute  cette  mitraille ,  je  tclq.  donne  pour 
fcoire  ;  fers  mieux  ton  monde  une  autre 
Ibis. 

Nous  laifllmes  dansl'extafe  ce  garçon, 
qui  ne  s'attcndoit  pas  à  une  pareille  gé- 
nérofité  ;  &  je  fuivi&Rametzi  :  je  m'ima- 
ginois  que  l'entretien  alloit  être  continué^ 
mais  rit-iîien  avoit  bien  d'autres  chofesà 
faire  :  il  fe  remit  à  pefter  de  nouveau 
contre  tous  les  pa^Tans  :  le  defir  que  j'a- 
vois  de  favoir  la  fuite  de  fts  aventures , 
me  fit  '  atienter  :  nous  tr  verfsmes  vingt 
rues  différentes  ;  un  cul  de  f^c  borna 
cette  lo'^me  route.  Rametzi  s'arrêta  â 
une  petite  plorte  qu'J  ouvrit  ;  un  ehe- 
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min  étroit  &  fort  obfcur  nous  conduilit 
à  un  efcalicr  au  haut  duquel  nous  en- 
trâmes dans  un  fallonboifé  &  éclairé  d'un 
luflre  ;  de  là  nous  pafTamcs  dans  un  ap- 
partement richement  meublé  ;  enfuitc 
dans  une  autre  on  les  tableaux  ,  les  gla- 
ces, les  ornemens  brilloient  de  toutes 
parts  :  UraJien  ne  s'y  arrêta  que  le  tems 
qu'il  fallut  pour  jetter  les  yeux  fur  une 
pendule  :  bon  ,  dit  il ,  il  eft  dix  heures  ; 
tout  efl:  prêt.  Il  entra ,  de  là ,  dans  un  co- 
ndor ,  au  bout  duquel  étoit  une  porte 
qu'il  ouvrit,  &  nous  entrâmes  dans  une 
falle  à  manger  boifée,  dont  les  meubles 
étoicnt  fimples  :  il  y  a  voit  bon  feu  ;  la 
table  étoit  mife  ,  fur  laquelle  plufieurs 
chaufretes  d'argent ,  a  brique ,  portoient 
ÔQS  plats  couverts  ;  un  fauteuil  devant 
îa cheminée  préfentoit  une  robe  de  cham- 
bre fort  belle  ,  &  toutes  les  chofes  né- 
ceffaires  pour  fe  mettre  ii  fon  aife.  —  Pre- 
nez une  ch^ife  ,  me  dit-il  ,  pendant  que 
je  confidérois  toutes  ces  chofes  :  vous 
vo  là  bien  étonné  !  — •  J'obéis  ,  en  gar- 
dant un  filence  que  ma  furprife  rendoit 
profond.  Rametzi  fe  déshabilla ,  &•  lorf- 
que  fa  toilette  fut  faite,  voyons,  dit-iJ, 
fi  nous  foupçfons.La  table  fut  approchée 
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du  feu ,  &  les  plats  découverts.  Une  foupc 
exquife  parut  avec  lin  ragoût  de  deux  per- 
draux  &  un«  falade.  Voilà  de  quoi  vivre, 
continua-t-il,  en  me  fervant  du  potage»: 
allons,  point  de  timidité ,  vous  me  ver- 
rez ici  tout  autre  que  dans  la  rue.  En  ache- 
vant CCS  mots ,  il  fe  renverfa  dans  fon fau- 
teuil ,  &  fe  mit  à  rire  de  toutes  [çs  forces. 
Sa  figure,  dans  ce  moment,  me  parut  fi 
extraordinaire  ,  que  je  l'imitai  dans  fes 
éclats  de  rire  fans  pouvoir  m'en  empê- 
cher. Il  reprit  enfuite  fon  férieux  ,  man- 
gea de  très-bon  appétit ,  parla  peu  ,  mais 
fenfément ,  me  fervit  fouvent  à  boire  , 
&  rte  s'oublia  pas.  Pour  du  deffert ,  il  me 
dit  qu'il  n'en  mangeoit  jamais ,  &  que 
c'étoit  une  fottife  de  mettre  des  chofes 
crues  fur  l'cflomac ,  lorf qu'il  avoit  reçu 
de  bons  alimens.  Il  me  donna  à  la  place 
une  tranche  de  pain  rôtie ,  que  je  fis  trem- 
per dans  un  vin  délicieux.  Pour  ceci ,  s'é- 
cria-t-il ,  c'eft  un  digeflif  fait  dé  ma  main , 
&  dont  l'ufage  ,  après  le  repas ,  prévient 
la  vieillefTe  &  les  maladies. En  effet,  cette 
liqueur  étoit  exquife ,  &  je  n'en  eus  pas 
plutôt  pris ,  que  mon  cœur  en  étoit  for- 
tifié &  réjoui. 

A  préfent  que  nous  avons  foupé ,  me 
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dit  Rnmet^i ,  fortons  d'ici.  Il  tira  un  cor- 
don qui  pendoit  à  coté  de  la  cheminée , 
&  marcha  avec  précipitation. Je  ne  le  fui- 
vois  pas  afTez  vite,  à  fon  gré  :  mon  Dieu , 
dépéchons-nous  ,  s  ecria-t-il.  Lorfque 
j'eus  pafTé  la  porte  ,  il  la  ferma  à  double 
tour. 

Nous  reprîmes  le  corridor  dont  j'ai 
parlé ,  &  nous  rentrâmes  dans  un  appar- 
tement par  011  nous  avions  palTé.  Il  me 
montra  une  chambre  :  voilà  un  lit  dans 
lequel  vous  coucherez,  me  dit-il;  dans 
cette  armoire  vous  trouverez  du  linge, 
une  robe  de  chambre,  &  tout  ce  qu'il 
vous  faut  pour  vous  mettre  à  votre  aife: 
vous  avez  du  feu  ;  bohfoir  :  nous  verrons 
demain  à  autre  chofe. 

Au  point  du  jour  ,  Rametzi  fît  un  tel 
bruit  en  touffant,  &  crachant  dans  la 
chambre  voifine ,  qu'il  me  réveilla  en  fur- 
faut.  Eft-il  jour  .me  dit-il ,  en  ouvrant 
une  porte  ?  bon  :  levez-vous,  nous  al- 
lons prendre  du  thé  ,  non  de  celui  qu'on 
appelle  vulgairement  de  ce  nom ,  mais 
d'un  afTemblage  de  fimpîes  où  le  ferkis 
domine,  breuvage  délicieux  pour  îafanté. 
Nous  pafîames,  comme  la  veille,  par  le 
corridor;  la  pendule  fut  encore  con- 
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fukée  ;  &  la  porte  du  fallon  étant  ouver- 
te, nous  trouvâmes  à  la  place  du  couvert 
qu'on  avoit  ôté ,  une  table  &  des  tafTes, 
avec  tout  ce  qui  eft  néceJfTaire  pour  ce 
genre  de  déjeiinés.  Je  crus  pendant  un 
inftant  que  cet  homme  avoit  un  efprit 
famillier  qui  le  fervoit;  mais  il  ne  ine 
laiflà  pas  long-tems  dans  ce  doute .  Croyez- 
vous,  me  dit-il  j^que  ma  méthode  foit 
mauvaife,  &  comptez-vous  pour  rien 
d'être  fervi ,  fans  avoir  le  chagrin  de  voir 
l'ennuyeufe  figure  des  valets  ,  prefquc 
toujours  mécontens  de  leur  fort,  & 
couvant  dans  leur  imagination,  le  deC- 
fein  de  vous  voler ,  ou  de  vous  trahir. 
Je  né  manque  point  de  gens  pour  me 
fervir  ;  je  vous  expliquerai  ce  myllere  ; 
mais  avant  tout  prenons  du  thé  ;  nous 
achèverons  enfuite  mon  hiitoirc  ;  nous 
déjeunerons  après,  &  puis  chacun  ira  à 
fes  affa  res.  Il  me  verfa  d'une  liqueur 
effectivement  par^ite  :  au  lieu  de  fucre 
il  fe  fervït  d'un  firop ,  dont  le  goût  & 
l'odeur  prévenoient  agréablement:  je  ne 
me  raffi^ois  point  de  ce  charmant  breu- 
vage. I  orfque  le  thé  fut  pris ,  Rametzi 
mit  les  deux  coudes  fur  la  table ,  m'en- 
gagea à  en  faire  autant;  &  continua  en 
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ces  termes  le  récit  de  fts  aventures. 
Je  me  trouvai,  dit-il,  extrêmement 
étonné,  lorfqu'on  me  defcendit  dans  une 
efpece  de  cachot.  Je  demandai  à  parler 
au  Capitaine  du  fort;  il  fe  donna  la  peine 
de  descendre  ;  &  je  ne  me  fus  pas  plutôt 
nommé  qu'il  me  tendit  les  bras.  Ah  ! 
mon  Dieu  ,  s'écria-t-il ,  c'eft  vous  !  Ce 
tréfor ,  ce  grand  homme  dont  il  eft  tant 
parlé  !  Je  réponds  de  votre  innocence  & 
de  votre  liberté  ;  vous  n'ctes  pas  né  pour 
faire  des  crimes ,  &  pour  croupir  dans 
une  prifon.  Il  fortit  fans  me  donner  le 
tems  de  répondre  ;  revint  peu  de  tems 
après,  en  me  difant  :  je  l'a  vois  bien  pré- 
vu ;  les  chofes  font  bien  changées.  Nous 
entrâmes  enfuite  dans  une  gondole.  Je 
ne  fus  pas  peu  furpris ,  lorfque  je  fus 
introduit  dans  un  palais,  de  me  trouver 
dans  la  chambre  de  Vinoncelli.  C'étoit 
lui  qui,  en  revenant  de  fa  faibleffc,  m'a- 
voit  rendu  juflice.  Il  m'envoyoit  cher- 
cher précifément  dans  le  moment  que  le 
Capitaine  fortoit  pour  aller  folliciter  mon 
élargiffement.  Sts  blefTures  étoient  telles, 
que,  fans  monfecours,il  étoit  impolFible 
de  le  fauver.  Sa  paflion  refroidie  par  la 
perte  de  fon  fang ,  lui  avoit  fait  defirer 
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de  prolonger  Tes  jours  ;  dès  qu'il  me  vît, 
il  me  demanda  pardon  d'une  voix  mou- 
rante, de  l'afFront  que  j'avois  reçu.  Le 
plaifir  de  me  revoir  libre ,  me  fit  rece- 
voir fon  cxcufe  avec  une  forte  de  fen- 
fibilité.  Ses  blefliires  étoient  mortelles  ; 
mais  de  quoi  la  fcience  profonde  n  eft- 
clle  pas  capable  ?  Je  fis  pafler  de  la  pré- 
cieufe  fumée  dont  j'ai  parlé  dans  la  plaie 
cfTentielîe  ;  elle  arrêta  fur  le  champ  le 
fang  qui  couloit  d'une  artère ,  &  qui  au- 
roit  bientôt  étouIFé  le  cœur.  Dès  que  je 
fus  certain  de  l'effet  par  des  fymptomes 
à  moi  feul  connus,  je  remis  le  blefle 
dans  les  mains  du  Chirurgien ,  FaiTurant 
qu'il  étoit  hors  d'affaire.  Cet  homme  re- 
mit l'appareil,  en  branlant  la  tête;  mais 
le  lendemain  il  eut  lieu  de  condamner 
fon  incrédulité  ;  il  jeta  un  cri  d'étonne- 
ment  en  vifitant  la  plaie,  qui  fe  trouva 
à  moitié guérie;& s'écria, où  que  j'étois 
un  homme  furnaturel,  ou  que  j'avois  fait 
un  pade  avec  le  diable.  Cet  homme  mé- 
diocre &■  méchant,  jaloux  de  mon  art, 
fans:  avoir  à  fe  plaindre  de  moi  en  aucune 
façon,  alla  déclarer  fes  foupçons  au  faint 
Office  ;  &  con^me  je  retournois  dans  ma 
maifon, après  avoir  eu  l'entretien  le  plus 
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vif  avec  la  belle  Likinda,  je  fus  arrêté, 
&  conduit  à  l'Inquifition. 

Pour  lors  je  me  crus  perdu,  &  je  fus 
tenté  d'avaler  le  poifon  dont  j'étois  mu- 
ni ;  mais  je  crus  devoir  attendre  hs  der- 
niers événemens.  L'on  m'interrogea  le 
lendemain,  &  l'on  m'ordonna  de  m'ac- 
cufer  moi-même.  Ma  réponfe  fut  que 
j*ignorois  la  caufe  de  ma  détention.  L'on 
me  ramena  dans  ma  chambre ,  fans  me 
donner  aucune  cfpérance.  Je  fus  furpris 
d'un  traitement  aufïï  (ingulier:  j'ignorois 
que  pour  fortir  de  ce  féjour  horrible  il 
falloit  s'avouer  coupable ,  ou  prendre  la 
réfolution  de  refter  jufqu'à  l'examen  gé- 
néral ,  lequel  n'arrive  qu'une  fois  l'an. 
J'y  ferois  reflé  jufqu'à  cette  époque  en- 
core éloignée  :  mais  j'avois  un  puifîant 
protedeur,  c'étoit  l'amour.  Il  me  tira 
d'affaire  fous  les  traits  de  Likinda.  Il  y 
avoit  cependant  deux  mois  que  j'étois 
détenu.  Ma  patience  étoit  prefque  ufée  ; 
&  l'efpoir  feul  de  revoir  un  objet  adoré 
empéchoit  les  plus  violentes  réfolu- 
tions ,  lorfqu'on  vint  m'avertir  de  def- 
ccndre.  Je  le  fis  avec  joie;  l'efpérance 
nous  fuit  toujours  dans  les  peines.  L'on 
me  fit  pafTer  dans  une  falle  où  m'atten- 
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doit  un  jeune  homme  très-bien  mis.  O 
Ciel,  m'écriai-je,  en  reculant  deux  pas, 
quel  prodige  !  En  croirai- je  mes  yeux  ! 
c  efl  Likinda.  Ange  de  lumière ,  m'é- 
criai-je ,  vous  venez  éclairer  mes  ténè- 
bres. Parlez  bas,  me  dit  cette  cliarmante 
perfonne,  en  me  tendant  la  main,  on 
peut  nous  entendre.  Je  n'ai  que  le  tems 
de  vous  dire  deux  mots.  Sans  le  crédit 
de  Vinoncelli,  je  n'aurois  pu  parvenir 
à  vous  voir  ;  il  m'adore  toujours  ;  & 
vous  devez  à  fa  reconnoiiïànce  &  à  l'em- 
pire que  t'ai  fur  lui  le  bonheur  que  j'ai 
de  vous  apporter  des  confohrions.  Uon 
vous  accufe  ici  de  fortilége,  demandez 
à  parler  à  l'Inquifiteur  ;  avouez  -  vous 
coLîpable,  &:  laifTez-moi  faire  le  refle. 
Avant  trois  mois  vous  ferez  libre.  Trois 
mois!  interrompis- je,  belle  Likinda, 
fans  vous  voir  !  Ah  !  je  mourrois  de  cette 
longue  abfence  :  fi  vous  m'aimez  avec 
autant  d'ardeur  que  vous  m'en  avez  flatté, 
vous  devez  partager  ce  que  je  fouffre  ; 
j'ai  des  moyens  plus  prompts  pour  me 
procurer  la  liberté  :  dès  le  premier  jour 
je  m'en  ferois  fervi  fi  j'avois  eu  fur  moi 
les  chofes  néceffaires.  Obtenez  de  me 
revoir ,  ou  la  permiflion  de  m'epvoycr 
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une  bible,  cela  ne  fera  point fufpeft  ; 
vous  mettrez  entre  la  couverture  fix 
feuilles  d'une  iimple  ,  nommée  zirzama, 
&  trois  d'izari  :  avec  cela  je  vous  pro- 
mets que  la  nuit  fuivante  je  ferai  à  vos 
genoux  :  vous  me  connoiiïez  ;  &  ma  pa- 
role doit  vous  tranquillifcr.Likinda  avoit 
trop  bien  éprouvé  mon  profond  favoir 
pour  n'en  pas  tout  attendre  :  elle  m'en- 
voya le  lendemain  ce  que  j'avois  de- 
mandé :  je  tirai  du  tout  une  eau  fublime , 
&  dès  que  h  nuit  fut  venue,  je  profitai 
du  filence.  Ayant  touché  de  cette  eau 
les  verroux ,  ils  fe  briferent  fans  bruit; 
■&  par  ce  moyen  je  devins  libre  :  je  me 
rendis  enfuite  au  palais  de  Vinoncelli  : 
likinda  m'y  attcndoit  fecrettement. 
Quoiqu'elle  futprévenue,eîîenenmarqua 
pas  moins  de  furprife  à  mon  abord.  J'ai 
dit  qu'elle  étoit  vive  ;  elle  me  donna 
mille  marques  de  fa  joie,  m'affura  que 
fon  deiïein  étoit  de  me  fuivre  jufqu'aii 
bout  de  la  terre  ;  qu'elle  me  devoir  la 
vie ,  &  qu'il  ^toit  naturel  qu'elle  me  fut 
confacrée.  Vinonceli ,  ajouta  -  t-  elle  , 
m'aime  plus  que  jamais,  que  fais-je  fi 
la  paflion  ne  le  portera  pas  aux  derniè- 
res extrémités  !  je  tremble  pour  vos 
jours ,  &  dois  les  mettre  â  couvert. 
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L'attention  que  je  faifois  à  l'hiftoire 
de  Rametzi ,  avoit  attaché  mes  regards 
fi  fixement  fur  les  fiens,  qu'il  s'imagina 
fans  doute,  que  je  cherchois  dans  fa  fi- 
gure les  traits  qui  avoient  pu  charmer 
Likinda.  Je  fuis  perfuadé,  me  dit-il, que 
les  vivacités  que  je  vous  dépeins  de  cette 
charmante  perfonne  vousfurprennenten 
voyant  ma  figure;  &  qu'il  vous  paroît 
incroyable  que  j'aie  pu  allumer  des  feux 
anffi  ardens  dans  le  cœur  d'un  objet 
fait  pour  obtenir  l'hommage  de  l'Uni- 
vers !  Mais  outre  la  prévention ,  le  goût, 
le  caprice ,  qui  parloient  peut-être  en 
ma  faveur,  ma  figure  étoit  autrefois  des 
plus  aimables;  vous  fautez ,  dans  un  mo- 
ment ,  ce  qui  a  produit  le  changement 
qui  me  rend  fi  différent  de  moi-même. 

Après  que  l'amour  fe  fut  expliqué , 
nous  laiflsmes  parler  laraifon,  je  dis  la 
raifon  des  amans.  Il  falloit^  f<iire  un 
plan.  Nous  fréfolûmes ,  pour  échapper 
aux  recherches  que  Ton  feroit  ,  le 
lendemain,  de  moi,  dans  le  féjour  de 
rinquifition,  de  prendre  la  fuite,  & 
de  partir  fur  le  champ.  Nous  nous 
donnâmes  la  foi,  pendant  qu'un  hom- 
lUe  de  confiance  étoit  allé  s'affurcr  d*un 
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vailTeau  qui  mit  à  la  voile  au  point  du 
jour  :  il  revint  bientôt  nous  apprendre 
que  le  hazard  nous  favorifoit;  un  bri- 
gantin  devoit  partir  deux  heures  après. 
Likinda  fe  chargea  de  {qs  bijoux.  Nous 
fûmes  reçus  du  Capitaine  avec  beaucoup 
d'honnêteté.  A  peine  eut-il  vu  Likinda , 
qu'il  ne  voulut  pas  foufFrir  qu'elle  oc- 
cupât d'autre  chambre  que  la  fiennoi 
Nous  nous  étions  donnés  pour  frère  & 
fœur  ;  &  en  cette  conlidération ,  j'oc- 
cupai la  chambre  la  plus  prochaine  de 
celle  du  Capitaine. 

Pendant  quinze  jours  de  notre  na- 
vigation nous  menâmes  la  vie  la  plus 
douce.  Likinda  m'aimoit  tendrement,  & 
m'en  donnoitles  plus  doux  témoignages. 
•Les  occalions  de  nous  entretenir  étoicnc 
rares  ;  j'en  gémiflbis;  mais  l'efpérance 
ae  débarquer  bientôt  fervoit  à  modérer 
mon  impatience  ;  hélas  î  une  tem- 
pête qui  nous  rejetta  en  pleine  mer, 
occafionna  bien  des  changemens.  Li- 
kinda; qui  devoit  connoître  rinconftancc 
de  cet  élément ,  fut  d'une  frayeur  ex- 
trême dans  le  danger  ;  le  Capitaine  étoit 
rcfté  dans  fa  chambre  pendant  les  ma- 
noeuvres, &  tàchoit  de  la  raflurer ,  fous 
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prétexte  de  fa  jcunefle  &  de  mon  ha- 
bileté ;  car  il  m'avoit  prié  de  prendre  en 
main  le  gouvernement  du  navire.  Ses 
defleins  fecrets  fe  manifefloient  pendant 
que  j'étois  éloigné. 

Le  tems  s'étant  cependant  bientôt  re- 
mis ,  &  le  vent  ayant  changé ,  nous  ra- 
menâmes les  voiles  ;  &  nous  reprîmes 
notre  route.  Je  m'étois  apperçu  que  les 
occafions  qui  me  procuroient  quelque- 
fois le  plaifir  d'entretenir  ma  chcre  Li- 
kinda,  ne  fe  renouvelloient  plus.  Mon  in- 
quiétude étoit  extrême.  Je  cherchai  fcs 
regards  ;  je  ne  les  trouvois  plus  fi  ten- 
dres, &  fi  exafls  à  répondre  aux  miens  : 
que  dis-je  î  Je  les  avois  furprisfouvent 
arrêtés  fur  le  Capitaine.  Il  étoit  beau, 
bien  fuit,  &" d'une  jolie  figure.  Etre  Ita- 
lien, n'avoir  jamais- aimé;  &  aimer  comme 
je  faifois,  n'en  étoit-ce  pas  affez  pour 
€tre  jaloux  ?.Autrefois  nous  demeurions 
à  table  affez  avant  dans  la  nuit;  maintenant 
chacun  fe  retiroit  d'aflez  bonne  heure  , 
fous  prétexte  de  fatigue.  Toutes  ces 
chofes  s'offirirent  à  la  fois  à  mon  efprit, 
&  je  réfolus  de  m'en  éclaircir,  à  quel- 
que prix  que  ce  fut. 

J'ai  déjà  dit  que  ma  chambre  étoit 

voifinn 
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voifine  de  celle  de  Likinda  :  une  cloifon 
nous  féparoit  ;  mais  elle  étoic  fi  cxade- 
ment  jointe,  que  les  yeux  n'y  trouvoient 
pafTage  par  aucun  jour.  Il  n'etoit  pas  plus 
facile  d'entendre  ,  à  caufe  du  roulis  di* 
vaiffeau.  Mais  de  quoi  l'amour  &  la  ja- 
loufie  ne  font-ils  pas  capables!  Je  trouvai 
un  prétexte  pour  entrer  dans  le  magafin 
du  Charpentier;  je  me  faifis  adroitement 
d'une  de  fts  tarrieres;  &  ayant  pris 
un  moment  favorable ,  je  perçai  la  cloi- 
fon.  Il  fembloit  que  tout  contribuât  au 
fuccès  de  mon  defFein  !  Le  trou  que  j'a- 
vois  fait  fe  trou  voit  placé  de  façon  que 
je  pouvois  voir  tout  ce  qui  fe  paflbic 
dans  la  chambre  de  Likinda.  vSatisfait  de 
cettte  invention ,  j'attendis  avec  une  im- 
patience extrême  l'heure  où  chacun  de- 
voir fe  retirer;  je  feignis  même  un  mal 
de  tête  ,  à  table ,  afin  d'en  pouvoir  fortir 
décemment. 

Dès  que  je  fus  entré  dans  ma  chim- 
brc,  j'éteignis  les  lumières,  pour  que 
l'on  me  crut  couché.  Je  courus  au 
trou  fatal  ;  le  cœur  me  battoit  :  je  m'y 
tins  plus  d'une  heure  avec  une  patience 
que  ma  feule  jaloufie  pouvoit  me  rendre 
fupportable. 
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Enfin  le  moment  fi  défiré  arriva  :  je 
vis  entrer  Likinda,  un  flambeau  à  la 
main.  Elle  étoit  feule ,  &  fe  mit  dans  foa 
deshabillé.  Qu'elle  étoit  belle  !  O  for- 
tune ennemie ,  pourquoi  m'as-tu  privé 
de  tant  de  charmes  ! 

Cependant  je  fus  étonné  que  le  Capi- 
taine ne  Teut  pas  accompagnée;  (  car  un 
jaloux  fcuhâite  que  fts  foupcons  s'éta- 
bliffent  fur  des  preuves.  )  Je  me  repro- 
choisdéja  mon  injuftice;  mais  je  ne  refhi 
pas  long-tems  dans  cette  fituation  d'ef- 
prit.  Après  être  rtfiée  affez  long-tems  à 
fa  toilette ,  &  s'être  mife  avec  un  art 
dont  fa  beauté  n'avoit  pas  befoin ,  elle 
tira  quelque  chofe  de  fa  poche,  appro- 
cha la  bougie,  à  la  lumière  de  laquelle 
j^  reconnus  une  boîte  à  portrait  :  elle 
l'examina  avec  complaifance,  &,  fî  je  ne 
me  trompe ,  elle  la  porta  à  fa  bouche. 
Que  ne  fouffris-je  point!  Que  n'étois-je 
derrière  celui  à  qui  relTembloit  cette  mi- 
fiiature  !  C'efl  le  portrait  du  Capitaine , 
me  difois-je;  mais  un  moment  de  réflexion 
m^e  fit  prendre  encore  le  parti  de  mon 
ingrate.  Je  me  rcfTcuvins  qu'elle  m*avoit 
dit,  au  commencement  de  notre  paiîîon, 
qu'elle  avcit  mon  portrait  ;  je  blâmai  mes 
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foupçons  ;  cette  idée  hs  fit  difparoitre  , 
je  crus  que  j'étois  le  feul  aimé ,  &  je  m'ap- 
plaudis de  le  croire.  Likinda  fe  coucha , 
éteignit  la  lumière  :  ce  dernier  témoi- 
gnage de  fa  vertu  me  fit  remettre  dans 
mon  lit ,  avec  une  confolation  d'autant 
plus  dovice  ,  que  je  m'attendois  à  une 
plus  noire  trahifon. 

Le  jour  fuivant,  je  me  levai  avec  une 
fatisfaâicn  peinte  fur  le  vifage  :  tout  le 
monde  crut  que  la  migraine  que  j'avois 
feinte ,  à  laquelle  on  attribuoit  une  mau- 
vaife  humeur  dont  je  n'avois  pas  été  le 
maître  ,  étoit  entièrement  pafTée.  L'on 
m'en  féiiciti ,  &  I  ikip.da  fut  une  des  plus 
emprelfées  a  m'en  témoigner  fa  joie.  Mon 
cfprit ,  tranquille  furfon  compte ,  ne  vit 
plus  avec  les  mêmes  yèiix  fts  actions  ; 
6c  quoique  le  même  jour  elle  parlât  plu- 
fieurs  fois  au  Capitaine ,  je  n'en  fus  point 
ém.u.  Les  préjugés  jullifient  ou  condam- 
nent. Je  me  couchai ,  ce  jour  là ,  à  mon 
ordinaire  ;  ma  gaité  furprenante  fit  pen- 
fer  que  le  vin  m' étoit  monté  à  la  tête. 
Dès  que  je  fus  retiré  ,  je  me  jettai  dans 
mon  lit ,  fans  fonger  à  obferver  Likinda, 
pour  me  punir  de  l'avoir  obfervée   la 
veille.  Mais  hélas!  cet  ce  bonne  réfolu- 
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tion  s'évanouit  bientôt.  Sous  prétexte  du 
plaifir  de  voir  coucher  la  belle  Likinda, 
je  me  relevai,  &  j'allai  au  trou  fatal.  O 
ciel  !  que  vois-je!  le  Capitaine  près  d'elle, 
à  fa  toilette  ;  ils  fe  parlent  avec  vivacité; 
le  Capitaine  fe  levé  ,  &  femble  lui  faire 
des  proteftations  d'amour.  Ah  !  c'en  eft 
trop  ;  je  me  retire  outré  ;  ma  jaloufie 
fuppof e  tout.  Il  eft ,  me  dis-je ,  milie  fa- 
çons de  punir  les  coupables Un  mo- 

ir^ent  après  je  retourne  au  trou  ;  je  veux 

plus ,  pour  nourrir  ma  fureur hélas  ! 

je  ne  les  vois  plus  ;  où  font-ils!  L'amour 
les  couvre  peut-être  de  fon  aile  ! ....  Le 
Capitaine  eft-il  forti  ! ....  Il  faut  que  je 
fois  plus  certain  de  mon  fort.  Je  me  lève 
furieux  ;  je  m'habille  ;  je  cours  à  la  porte, 
-&:  je  prête  foreille.  Qu  entcns-je ,  grand 
Dieu  !  je  ne  puis  douter  de  mon  malheur; 
le  Capitaine  eft  avec  elle  ;  je  ne  puis  ima* 
giner,  à  cette  heure  indue ,  d'autre  rela- 
tion que  celle  d'un  criminel  myftere  :  la 
fureur  me  tranfpcrte  ;  tout  doit  périr. 
Vaine  philofophie ,  puifqu'elle  ne  peut 
s'opppfer  a  nos  égaremcns ....  rien  ne  me 
touche  que  la  vengeance;  je  cherche  les 
poudres,  ellesfont  enfermées  fous  laclef; 
tout  dort  :  rien  ne  s  oppofe  à  mes  deffeias 
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terribles  :  les  forces  me  manquent;  je  ne 
puis  brifer  la  porte  ;  dans  mon  tranfport, 
j'y  mets  le  feu.  Bientôt  le  vaifleau  va  fau- 
ter; je  veux  goûter  le  plailir  de  l'ap- 
prendre aux  coupables.  11.  faut  qu'ils  fâ- 
chent d'où  le  coup  part ,  &  que  leurs  cri- 
mes font  connus.  Je  frappe  avec  violence  ; 
on  ne  me  répond  point  ;  ce  iiîence  achevé 
de  me  perluader  :  je  feins,  pour  les  fur- 
prendre.  Ouvrez  ,  m'écriai- je ,  Likinda, 
le  feu  efî:  au  vaifTeau  ;  que, je  vous  fauve, 
les  poudres  vont  le  faire  fauter.  A  ce  mot 
effrayant ,  la  porte  s'ouvre,  le  Capitaine 
paroit  le  premier  ;  un  coup  de  poignard 
le  renverfe.  Ah  !  mon  frère ,  s'écrie  Li- 
kinda ! . .  . .  Son  frère  ,  ô  Dieux  î  qu'eiv- 
tens-je  ! . . .  Nous  fautons. 

Cette  hiftoirc  occupe  encore  hlcn. 
â es  pages.  Pour  abréger  ,  nous  dirons 
que ,  malgré  le  terrible  accident  qui  me* 
nace  les  jours  des  deux  Amans  ,  aucun 
lie  pérît  ;  mais  ils  /ont  féparés.  Une 
fuite  d^incidens  les  conduit  h  Paris  . 
cujls  retrouvent  ^ par  les  foins  de  Bi- 
gandy  le  Capitaine,  objet  de  la  jalou- 
loufie  de  Rametii,  (  C'étoit  le  frère  de 
Likinda.  )  Des  imprudences  de  jeunejfe 
Vavoicnt  éloigné  du  fein  de  fa  famille, 
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tres^miconttntt  de  lui,  I lav  oit  pris  fuc' 
tejjlvemcnt  le  parti  de  monter  un  vaif-^ 
ftau.  Il  avoit  également  déplu  a  la  Ké'- 
publique  ;  &  il  taifoit  fan  nom.  Un 
mot  lui  avoit  fait  reccnnoître  fa  fœur^ 
à  qui  feule  il  avoif  cru  devoir  ft  dé^ 
couvrir.  Et  voilà  Icfujct  de  ces  entre- 
tiens  funefl  es  qui  av  oient  fait  le  dcfcf 
poir  du  jaloux  Ramet:i^i. 

Bigand  &  lui  fi  lient  de  la  plus  ten^^ 
dre  amitié.  L*  hymen  couronne^  les  feux 
des  deux  Amans.  Ils  retournent  avec 
leur  ami  en  Italie.  Le  Fhilofophe  con- 
tinue à  s'enrichir  par  fon  art ,  &  par- 
tage fes  richeJTcs  avec  celui  qui  lui  a 
plus  donné,  en  lui  fi'- faut  retrouver  fa 
maitrcjfe,  Likinda  meurt  la  première*. 
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QUATRIEME  CLASSE. 

ROMANS  D'AMOUR. 


> 


L  E    C  ON  T  E 
DE    LA    RAMÉE 

Conte  comme  il  ri  y  en  a  point  ^  &  qui 
ne.  finira  jamais.   (^). 

Préface, 

Si  ben  donc,  MefTieurs  ,  que  jVa  vous 
contet  le  Conte  de  la  Ramée.  Il  y  a 
ben  cent  ans  qu'on  le  raconte  &  qu  cha- 
cun le  rïourne  à  fa  guife.  Les  uns  le 
font  durer  trois  jours  ;  &  d'autres ,  trois 
femaines.  C'eft  comme  une  épée  de 
Çharlemagne ,  Icngae  &  plattc.  Mais 
c'eft  que  vous  voyez  bien  qu'un  ean\a- 

■I         I  ■  '  ■  '  I    '       '  "       Il  I   ■    I    ■!!   «.i       ■»...■■!      .  .1 II.     I  iiri^ 

(a)  Le  Conte  de  la  Rames  cft  très-ancien. 
Il  dllTipe  les  ennuis  du  foidat  dans  les  cazernes  , 
êc  dans  les  prifons.  Il  varie  dans  les  faits  &  le 
ftyle  félon  Técoateur  qui  fe  charge  de  le  répé- 
ter. C'çtt  un  canevas  de  théâtre  ,  une  fcUe  à 
tous  chevaux.  On  peut  alTurcr  que  le  trait  qui 
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rade  qui  fort  de  prifon,  le  quinzien^e 
jour,  faut  qu*y  s'en  aille  fans  favoir  la 
jfin.  Et  puis  tous  ces  hifloriens  là  font 
des  Olibrius,  qui  vous  fabriquent  àçs 
hommes  à  leur  moule ,  fans  favoir  fi 
c'eft  vrai ,  tout  ce  qu'y  vous  difent. 
Y  leur  fembe  qui  faut  parler  de  la 
Ramée,  Grenadier  de  Champagne, com- 
me d'un  Prince  dont  auquel  on  ne  rif- 
que  rien  de  vanter  toujours.  I  vous  lui 
mettent  l'épée  à  la  main,  qu'ça  doit  lui 
fatiguer  Tpcignct  furieHfement  ;  Se 
qu'on  diroit  qu'la  Ramée  n'a  jamais 
fait  autre  chofe  d'aulîi  meilleur.  Et  puis 
c'que  vous  dit  l'un  n'eft  pas  c'que  vous 
dit  l'autre ,  &  puis  vous  n'fave^  plus 
qu'en  croire.  Ecoutez,  MeiIîeurs,tout  ça 
n'eflricn  qiîed'l'efprit.  C'eft  moi  qui  vous 


fait  11  maûere  dj  pettc  partie  iki  Conte  de  la 
Ramée  ,  c(i  tout-à-fiiit  dans  la  vérité  ;  &  ou'un 
Milicien  iiiiorporé  depuis  dans  Champagne  ,  a 
fait  la  même  chofe  ,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans. 
Cet  extrait  n'eil  pas  no.»  plus  de  la  main  d'au- 
cun de  nous.  Un  iiazard  nons  l'a  fait  réellement 
entendre  ,  de  lâ  bouche  de  dcui  foWats  , 
mm  s'exprimo'cnt  dans  le  ftyle  qu'en  a  tàehé 
d'imiter,  Se  qui  ,  ne  pouvant  dormir  dans  une 
auberge  ,  raconioicnt  .plufieurs  hiftpkes,  qu'une 


DES    ROMANS      io>- 

le  dis,  &  pire  encore  :  c'efl:  que  de  bra- 
ves foldacs  comme  nous  voici  tous ,  ne 
font  pas  faits  pour  faire  les  Académif- 
tes  ;  vu  qu'i'faut  qu'tout  foit  dans  la 
bonne  vérité.  Quand  la  Ramée  aura 
eu  peur  je  l'dirai,  &  quand  il  aura  eu 
tort ,  tout  d'même  :  parce  qu'enfin 
c'étoit  un  homme  ;  &  celui  qui  n'a  ja- 
mais fait  faute  n'eft  pas  encore  ^u  monde. 
Il  y  avoit  autrefois  un  Achille  . . . 
du  Diable  fi  j'me  fouviens  de  fon  Ré- 
giment. Mais  la  fin  d'ça,  c'étoit  un  bon 
garçon,  fort  comme  un  Gibraltar ;&, 
falloit  l'voir  quand  y  brùloit  la  moufla- 
che  d'un  ennemi.  Je  n'fais  pas  s'il  étoic 
Grenadier.  J'crois  pourtant  qu'il  étoic 
Capi^ine  ;  &  c'efl  ben  aifé  quand  ou 
efl  Capitaine  ,  de  faire  dçs  m;  rveilîes. 
II  y  a  un  Conte  fur  fon  hiftoire;  &  le 
dit  Conte  a  été  fait  par  un  vivant  d*ef- 
prit  qui   s'appelloit  Iliade   d'Homère. 


cloifon  favorable  nous  a  mis  à  même  de  dcro* 
bcr.  Ils  ont  jugé  à  propos  d'ajouter  ce  traie,  à. 
la  gloire  de  U  Rames,  Il  feroit  plus  doux  de 
faroir  les  véritables  noms  des  héros,  qui  ont 
contribué  à  la  aaiirance  dq  ce  héxos  imagi- 
naire* 
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Eh  ben  ,  Meilleurs ,  on  ne  voit  pas  fi 
c'efl  vrai  :  cqû  une  chofe  qui  défole 
quand  y  faut  douter  àts  belles  chofes. 

Je  n' vous  parlerai  pas  d'un  Alexandre^ 
dont  on  a  fait  un  Conte  ,  parce  que 
jTuis  ben  affuré  qu'il  étoit  Roi,  &  que 
par  conféquent  tout  c  qu'il  a  fait  n  eft 
pas  à  comparer  aux  aélions  de  la  Rar 
mée  qu'étoit  le  plus  fameux  Grenadier 
de  la  terfe  qu'on  ait  jamais  vu. 

ï'ai  entendu  parler  d'un  nommé 
Céfar,  dont  y  a  un  Conte  auffi,  ben 
véritable.  Mais  ça  n' vient  pas  à  Tefto- 
mach  de  mon  la  Ramée  ,  vu  que  Céfar 
étoit  un  chien  qu'a  fait  de  vilaines  in- 
fidélités au  beau  fefque  ;  &  puis,  c'n'eft 
pas  tour  :  il  auroit  brouillé  Dieu  le 
jPere  avec  Dieu  le  Fils,  &  ça  pour  faire 
de  fon  quant  à  foi  dans  Ton  pays ,  au 
îieu  de  vivre  en  bonne  égalité  avec  tout 
le  monde.  Point  d'ca  Lizette. 

Après  ceux-là  j'en  connois  un  berr 
meilleur,  qui  s'appelloir  Roland.  Celui- 
ci,  c'qû  vrai  ,  j'en  ai  lu  î'Gonte,  &  j'crois 
ben  qu'il  étoit  du  Rég-'ment  d'Anjou  , 
là  où  c'qu'on  dit.:  voici  les  ennemis  qui 
viennent ,  &  moi  j'men  rime  ,  doutez- 
vous  en.   Si    Roland  n'a  pas  valu  la 
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Ramée,  cefl  qu  apparemment  ça  n'de- 
voit  pas  être.  Pas  moins  c'étoit  un  fier 
militaire  que  Roland. 

ITautfavoir,  Meffieurs,  que  je  n'peux 
pas  tout  raconter  c'foir.  Il  y  a  hs 
Contes  de  la  Ramée  enfant,  de  la  Ramcc 
foldat ,  de  la  Ramée  déferteur ,  de  la 
Ramée  contrebandier ,  de  la  Ramée 
Prince  des  aventures,de  la  Ramée  ,  &c. 
Je  n'vous  dirai  pour  le  moment  que  le 
Conte  de  la  Ramiée  en  fémeftre  dans 
fon  Village.  Vous  allez  voir  qu  il  avoit 
aufîi  bon  cœur  que  bonne  épée.  Au 
bout  du  compte  i'51'faut  pas  s'battre  tous 
les  jours  ;  i'n  y  auroit  plus  de  plaifir. 
Allons,  qui  eft-ce  qui  m'envoye  une 
prife  de  tabac.  Un  orateur  ne  parle  pas 
pour  rien  :  &  ce  qu'on  vend  plus  cher 
dans  le  monde,  c  cfl  les  paroles.  Silence; 

Voici  la  Ramée  qui  marche,  marche, 
&  qui  s'en  va ,  fon  épée  en  cordon  bleu, 
fon  havrefac  au  dos,  la  corne  de  fob 
chapeau  derrière,  &  fous  le  nez  ,  fes 
deux  mouftâchcs  pendantes  en  demi- 
lune,  &  noires,  quec'étoit  fuperbe.  Le 
voici  qui  n'fait  ni  s'i'pleut ,  ni  s'i  vente. 
Il  a  le  cœur  au  milieu  de  la  gorge, fi  bcn 
qu'i  n'faurQÎt  l'avaler,  tant  il  eft  trifte 

E  vj 
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d'avoirqu  itté  fcs  bons  camradcs.  IVou- 
droit  quTa  j5a;  oie  l'ayc  étouffé  quand  il 
a  demandé  ion  femeftre.  l'n'â  pas  feule- 
lîient  Fefprit  d'penfer  fi  c'eft  lui  qu'eft 
îa  Ramé^  ,  le  grand  Grenadier  du  Ré- 
giment d'Champagne. 

Vous  autres,  qu'êtes  ben  dans  la  pa- 
role aufîi  retors  que  des  Académiftes, 
vous  comprenez  ben  que  c'n  eft  pas  à 
caufe  de  cinq  pieds  dix  pouces,  que  j'ap- 
pelle la  Ramée  grand.  C'efI:  à  caufe  qu'il 
avoit  plus  de  lix  pieds  de  cœur  & 
d'honneur  ,  par  deffus  toute  la  terre, 
&  même  le  firmament.  Ca  n'peut  pas 
s'digerer  d'voir  qu'il  eft  là  tout  feu!  au 
milieu  d'une  route ,  abandonné  de  fes 
camrades,  comme  un  chien  fans  maî- 
tre ;  &  en  voyant  qu'il  étoit  comme  ça , 
il  a  dit  :  faut  boire  un  coup  peur  voir 
comme  ça  tournera. 

Du  Diable  s*il  a  pu  avaler  feulement 
fa  demie  pinte.  Le  voilà  véritablement 
comme  il  étoit ,  afÏÏs  fur  un  banc ,  dans 
lin  bcuchan  de  Village,  fon  havrefac 
a  côté  de  lui ,  fon  coude  appuyé  fur  fa 
main;  ctû  à  dire,  que  c'n'eft  pas  fon  cou- 
de ,  mais  fa  tête  qu'étoit  appuyée  fur  fa 
main ,  ou  s'qu'étoit  fon  coud&fur  la  taMe. 
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Pn'boit  ni  il^mange,  quoiqii'i  n'payera 
pas  moins.  l'n'peut  pas  jurer,  &  ceil~h 
c'qui  lui  fait  plus  de  peine.  C'étoit  comme 
une  femme  qui  n  pourroit  pas  pleurer, 
&  vous  comprenez  qu'ça  lui  fait  un  mal 
de  chien .  c'efi:  pas  pour  dire,  mais  pour 
un  honnête  homme,  y  a  de  quoi  en- 
rager de  s'trou  ver  trille  comme  un  gueux. 
Il  comptoit  bientôt  revoir  fon  père, 
fa  maîtreffe ,  &  puis  le  père  de  fa  mai- 
treffe  qu'étoit  un  vieux  pcre  la  Brûlure , 
qu'avoir  été  foldat  dans  Champagne ,  & 
joli  garçon ,  s'il  en  fut  :  de  tout  ça  la 
Ramée  fa  voit  ben  qu'il  étoit  aimé  :  & 
pourtant  ça  n'ctoit  pas  capabe  aiïcz. 
De  bons  camarades  valent  mieux  que 
les  meilleurs  parens. 

Ce  fut  ben  autre  chofe  quand  il  ar- 
riva dans  fon  Village.  Pour  l'ordinaire 
on  rencontre  toujours  quelqu'un  dans 
îes  environs.  La  Ramée  ne  rencontra 
pas  plus  qu'en  pays  défert  :  il  vit  toutes 
îes  portes  fermées ,  quoiqu'il  fit  le  plus 
beau  tems  du  monde;  ni  filles,  ni  en- 
fans,  ni  joie,  devant  les  portes:  c'étoit 
comme  un  cimetière.  Eh,  mais,  mon 
Diru ,  qu'ell-ce  que  ça  veut  dire  ? 

Ipaifa  pardevant  la  maifon  de  fa 
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itiaîtrefTe  où  c'qu'étoit  fon  père  fur  la 
porte ,  c'efl-^-dire ,  le  père  de  Reir>e , 
qu'étoit  une  jeune  fille  d'environ  vingt 
ans ,  &  qu  avoit  un  cœur  d  Ange  ;  on 
auroit  mangé  ça  fur  fon  pain,  &  ça  vous 
ctoit  joli,... tant ,  qu'enfin  n'y  avoit  pas 
de  comparaifon. 

Tout  auffi-tôt  que  la  Ramée  eut  vu 
comme  quoi  le  père  la  BriMure  fumoit 
une  pipe,  avec  Cqs  genoux  croifës  Tua 
fur  l'autre ,  le  via  qui  lui  faute  au  cou, 
&  je  n'peux  pas  vous  dire  comment  ça 
s'fit,  mais  tout  c'qu'y  put  dire  ce  fut 
d'embraffer  deux  ou  trois  fois  la  pauvre 
vieille  Brûlure ,  qui  lui  dit  tranquille- 
ment.  — -  Ah,  te  via ,  commeEt  t'porte- 

tu  ? Toi  même ,  Brûlure,  ta  fille,  mon 

père ,  tout  le  Village  ,  comment  qu  ça 

va? La  Ramée ,  veux-tu  boire   un 

«oup.  —  Comment  fi  j'veux,  dit  la  Ra- 
mée! Oh  ça,  dis-moi  vite,  quefl-ce  qu'il 
y  a?  faut  quçà  foit  extraordinaire,  me 
demander  fi  j'veux  boire  un  coup!  on 
diroit  qu  t'es  devenu  gros  Seigneur, 
vieille  Brûlure. 

Le  pauvre  père  appella  fa  fille  Reine, 

qui  n'étoit  pas  malxomme  ça.  Vous  en- 

^  tendez  "ben  qu'ceft  queU'ne  croyoit  pas 
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qu'il  y  eut  un  Grenadier  de  Champagne 
à  la  porte;  autrement  faut  ben  croire 
qu  elle  auroit  rattaché  fon  mouchoir 
avant  que  de  venir.  Ça  la  fit  rougir 
tout  de  fuite  après  qu'elle  eut  vu  la  Ra- 
mée, comme  fi  elie  n'avoit  p-^s  été  amou- 
reufc  de  lui  :  &  ça  fit  qu'elle  ne  lui  die 
rien.  Pas  moins  la  Ramée  s'imagina 
qu'elle  lui  avoit  dit  —  Bon  jour.  — •  Et 
fans  qu'elle  l'eut  dit  véritablement,  le 
via  qiFs'met  à  ôter  fon  chapeau,  quafi 
tout  aulU honteux  que  Mame Telle  Reine , 
&  qu'il  lui  repond  :  —  Mamefellc  Reine, 
ben  obligé  :  &  vous  ?  il  y  a  bonne  ap- 
parence que  vous  vous  portez  mieux 
qu'moi. 

Là-d'flus  le  père  la  Brûlure  ,  dit  à 
Reine  d'apporter  du  vin  fous  l'orme 
qu'étoit  devant  îa  porte.  —  Là-d'ffus  la 
Ramée  dit  à  la  Brûlure,  laiffe-moi  tran- 
quille ;  v'ià  que  j'n'ai  plus  foif:  a  caufe 
de  quoiqu'tu  îa  renvoies?  NTécoutez  pas, 
Reine.  Il  y  a  ben  du  tems  qu'ie  n'vous 
ai  vue.  Mais  portant  vous  v'îà  toujours 
plus  belle,  &  plus  fage  &  grande  comme 
une  petite  m.ere  de  JDieu....  Million  de 
non  pas ,  Brûlure  î  eft-ce  qu'elle  ne 
m'aime  plus ,  qu'elle  ik  tne  regarde 
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pas  ?  —  Eft-ce  qu'elle  t'a  aimé,  la  Ra- 
mée ?  —  Hein  !  qii'eft-ce  que  tu  dis  ? 
Tu  te  fouviendras  ben  peut-être  que  tu 
voulois  bien  &  qu'elle  vouîoit  bien  aulîi 
que  je  l'aime.  —  Ça  s'peut ,  dit  Brû- 
lure; mais  tout  change.  Après  le  tems 
vient  le  tems ,  comme  la  pluie  après 
îe  vent.  —  J't'en  demande  pardon ,  mon 
vieux ,  mais  t'as  menti ,  dit  la  Ramée. 
Moi  je  n'change  jamais  finon  de  ch'mife 
quand  j'peux  ;  mais  d'officier  ,  niframi , 

ni  de  maitreiTe ,  jamais Mamefelle, 

voulez-vous  pas  ben  nous  faire  l'hon- 
neur d'aller  chercher  du  vin  ? 

Aufli-tôt  dit,  auffi-tôt  fait.  Reine 
s'en  alla  chercher  du  vin.  La  Ramée 
s'afîît  à  ce  té  de  la  Brûlure.  —  Oh  ça  , 
mon  vieux,  dit-il,  eft-cc  pour  badiner^ 
ou  bien  pour  rire  ?  —  T'es  l'ben  ar- 
rivé pour  rire ,  ma  foi.  Tiens  n'parle 
plus.  —  Mort  du  tonnerre,  pourquoi 
ça  ? —  Pourquoi  ?  Pourquoi  ?  T'es  drôle 
avec  tes  queftions  ?  Pourquoi  eft-ce 
qu'un  verre  fe  cafTe  en  tombant ,  & 
qu  une  é'ponge  ne  s'caiïe  pas  ?  — •  Ça 
n'veut  rien  dire.  —  Et  c'efl  c'quc  jVeux. 
Tiens ,    via  du  vin  ,  bois. 

Quand  ik  eurent  bu,  ce  n'fut   pas 
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tout.  La  Ramée  s'avifa  de  demander  une 
croûte.  —  Oh  ,  vas  en  chercher ,  dit 
la  Brùfure.  Pour  t'en  donner,  faudroit 
en  avoir.  —  Tout  au(îi-tct  voilà  mon  la 
Ramée  qui  s'élève  aufli  gr.md  qu'une 
tour  de  Babylone.  ~  Bombarde  &  Bon- 
bardier,  dit-il,  toi!  chez  toi,  Brukire  , 
pas  de  pain.  —  Oui ,  moi ,  chez  moi , 
la  Ramée  ,  pas  d'pain  :  Reine  ,  mon 
enfant,  rentre  là  dedans.  Je  n'peux  pas 
t'voir    pleurer.  — • 

La  Ramée  n'favoit  plus  où  il  en  étoif. 
r  s'donnoit  du  poing  contre  reftomac. 
Mais  d'où  ça  vient-y  ?  Mais,  mon  percî 
Eft-ce  qui  nTait  pas  ça  ?  —  Ton  pcre? 
Tu  n'as  pas  de  père.  •—  Qu'ef!:~ce  que 
tu  chantes  ?  Pas  de  pereî  —  Oh  ben,  da- 
me ,  c'eft  comme  ca.  Bois.  —  A  la  bonne 
heure,  je  bois,  dit  la  Ramée;  mais 
c'ccup  là  ne  m'fcra  pas  de  profit.  Qu'elt- 
ce  que  tu  dis  d'mon  perc  ? 

Brûlure  le  regarde  entre  deux  yeux, 
&  tire  fa  pipe  de  fa  -bouche  pour  lui 
dire  :  ~  II  eft  mort.  —  Mais  tout  comme 
ça,  tranquillement,  comme  fi  c'n'étoic 
rien.  La  Ramée  qu'avoit  auffi  allumé  fa 
pipe ,  que  c'étoit  pi'*e  qu'un  incendie , 
lalaifle  tomber;^  vJà  fa  pipe,  noire 
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comme  un  Jeai,  qui, comme  jVousdis, 
tombe  en  mille  bnncjues.  —  Oui,  mort  ; 
ton  père  eft  mort  depuis  trois  mois.  — 
Trois  mois!  mon  Dieu,  mon  Dieu,  die 
la  Ramée  ,  ne  m'IaifTcz  pas  jurer,  j'vous 
en  prie  î  Moi ,  qu'arrive  ;  moi,  qui  viens 
pour  le  voir  ;  moi ,  qui  crois  que  j'vas 
lui  dire  :  bon  jour,  ou  bon  foir  ,  c'eft 
félon.  Comment  vous  portez-vous,  mon 
père  ?  T  m'auroit  répondu  :  te  voilâ , 
Cadet,  avec  Ton  grand  beau  front  &  fa 
mine  riante.  I'  m'auroit  ctéfon  chapeau 
ou  fon  bonnet,  ccft  félon,  comme  à 
fon  fils  unique ,  brave  homme  &  Gre- 
nadier des  armées  du  Roi.  Et  moi , 
jTaurois  embraiTé  du  plus  profond  de 
mon  cœur...  &  juilement  comme  j'arrive, 
crac  î  Cherches  ton   père  :  il  eft  ben 
loin  depuis  trois  mois.  Ah  ben  !  me  vlà 
joli  garçon  :  pas  de  père  ?  Bombarde! 
Si  j'vous  dis  ça  ,  vous  autres  ,  c'eft 
parce  qu'à  préfent ,  du  temps  qn  i  fait, 
v'ous  avez  des  gens  qui  s  embarrafTent 
d'un  père  perdu ,  comme  de  rien  du  tout, 
la  Ramée  ne  mangcoit  pas  de  c'pain-Ià. 
Un  père  eft  un  père,  en  un  mot.  Celui 
qui  n'fe  foucie  pas  de  fon  père  eft  un 
homme  qui  f  ra  fortune  &  qui  n'aura  ja- 
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mais  d'bonheiir.  Faut  être  aufli  béte 
qu'un  chien  pour  oublier  foii  père ,  & 
s'tan  pendant  on  voit  des  ijiauvais  fils 
que  dt&  mauvaifes  gens  éngraifTent, 
comme  le  chien  que  j'vous  dis.  Ça  n'eft 
pas  trop  beau,  ni  dans  les  bonnes  régies 
des  Grenadiers.  Paiïez-moi  ce  petit  dé- 
tour ,  MefTieurs ,  c'cil  feulement  pour 
vous  dire  qu'i  faut  minier  fon  pcre.  Bien* 
heureux  qui  en  â  un.  Revenons  a  la 
Ramée. 

La  vieille  Br(  lure ,  en  le  voyant  com-» 
me  ça,  éteignit  fa  pipe  de  pitié.  Tvithen 
qu'la  Ramée  étoit  comme  un  homme 
qui  n'y  eft  pas  ;  &  qu'fa  tét-c  fe  cuibu-» 
toit  jufqu'au  fond  de  fon  cœur.  Mais 
après  tout ,  faut  du  coAirage  &:  d'ia  pa- 
tience a  un  militaire  joli  garçon.  C'eft 
c  que  dit»  la  Brûlure  à  la  Ramée.  —  Al- 
lons donc ,  mon  ami  ;  tu  t'démontes.  — • 
Ça  mit  un  peu  d'eau  dans  le  vin  d'ia 
Ramée.  —  Ceft  ,  dit- il,  que  ça  dé- 
monteroit  le  Roi  de  France ,  qu'eft  ben 
un  autre  homme  que  moi.  Un  ânefouffrc 
fa  charge,  &  n  en  peut  pas  porter  deux. 
Voici  que  j'perds  mon  père,  &  qu'j'ai 
perdu  ma  maitreffe.  Oui ,  bombe  !  Le 
premier  qui  m'répetera  la   parole  de 
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patience /j'vous  lui  fends  la  tête  comme 
à  un  cœur  de  caillou.  Pas  de  père  !  pas 
de  maîtrefîe  !  pas  d'ami ,  puifque  tu 
m'abandonnes  ,  chienne  de  Brûlure  ! 
Qu'eft-ce  que  tu  veux  que  j'patiente  , 
que  j'dife,  que  j'devienne  ?  Sac,  fac 
de  mon  havrefac  !  Au  moins  fi  j'pouvoii 
m'battrc  avec  toi ,  ça  pafTéroit.  Pas  un 
;imi  qui  veuille  fe  battre  avec  moi  :  c'efl 
ten  décidé  que  m' voilà  perdu  fa?is  ref- 
fource.  —  Prends  ton  argent ,  lui  ré- 
pondit la  JBrûlure  ,  &  va  te  battre  à  ta. 
garnifon.  —  Quel  argent  ?  Où  veux-tu 
qu'j'en  prenne  ?  —  Chez  ton  oncle 
JTourd.  C'cli  lui  qu  eft  ton  tuteur.  C'eft- 
îui  qu'efl  tout  fcul  riche  ici,  quand  tout 
le  monde  eft  pauvre.  Tu  fais  ben  qu'j'a- 

vois  deux  charrues. Oui,  &  la  pro- 

teclicn  du  Seigneur.  — Bafte  î  protedion 
de  Seigneurs ,  amourettes  de  filles ,  & 
plaifirs  d'enfans ,  autant  de  jolies  fleurs 
emportées  par  le  vent. 

Mais  enfin ,  dit  la  Ramée ,  cdl  pas 
décidé  que  je  n'faurai  rien.  Qu  eft-ce  que 
t*a  fait  M.  de  Rochecœur  ?  —  T  m'a  fait 
comme  à  tout  le  monde,  ben  d'ia  po- 
litelTe  &  ben  du  mal.  II  a  fait  deux 
frocès  à  la  Communauté ,  &  i  vouloit 
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les  gagner  :  falloit  ben  qu'ça  fut.  F  n  a- 
voit  pas  grand  argent  ;  mais  il  les  a  gagnés 
avecrargent  d'ia  Communauté.  Ça  peut- 
être  adroit  tout  uniment.  Mais  il  eft 
venu  trois  mauvaifes  récoltes.  Et  puis 
je  n'fais  c' qu'on  avoit  fait  d'ailleurs ,  û 
bcn  qui  n's*eft  plus  trouvé  de  d'bled  dans 
l'pays.  Hormis  que  l'Seigneur  en  avoit 
rempli  Cqs  greniers.  Il  étoit  tout  feu! 
à  en  vendre ,  &  i'vendoit  tout  c'qui 
pouvoit;  ca  peut -être  naturel;  mais 
pour  à  l'heure  qu'il  eft  que  la  Commu- 
nauté eft  fi  ruinée,  qu'il  a  fallu  pour  vivre 
vendre  tous  les  moyens  de  gagner  fa  vie, 
enfin  qui  n'y  a  plus  ni  fous ,  dans  les 
poches,  nibétes,  dans  les  étables,  ni 
croix  d'or  au  cou  des  femmes,  &  chez 
d'aucans  pas  de  chemifes  dans  les  ar- 
moires; après  tout  ça ,  pas  de  pain  chez 
qui  que  ce  foit  :  notre  Monfîeur  fait 
fon  fer  ;  nous  vend  fon  bled  vingt  gros 
écus  la  mefure ,  qui  n'en  coiuoit  qu  cinq; 
on  nfauroit  l'acheter,  &  par  conséquent 
on  jeune;  mais  lui  n'veutpas  qu'on  jeûne, 
&  i'  veut  forcer  la  Communauté  d'iuî 
vePxdre  un  bois  qu'eft  patrimoine  de  la 
Pa^oiffe,  &  i  veut  acheter  c'pauvre  bois 
avec  fon  bled  de  vingt  écus  :  ça  n'eô- 
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y  pas  chien  tout-a-fait  ?  —  Et  ça  fait, 
eorame  ça,  dit  la  Ramée  qu'vous  vivez 
d'ia  grâce  du  bon  Dieu  !  mauvaife  foupc 
celle  qui  vient  du  ciel.  Ecoute,  lîriilurc, 
tout  ça  s'efi:  fort  ben  :  mais  i  fautm'don» 
ner  ta  fille  &  pt'être  que  tout  le  monde 
en  fera  mieux.  Combien  crois-tu  qui* 
me  revienne  du  bien  d'ma  mère  &  d'mon 
père  ?  —  Deux  cents  piftnles  — Eh 
ben  donc,  chienne  de  Brûlure,  pour- 
quoi t'es-ce  que  tu  t'affliges  ?  Il  y  a  de- 
quoi  YÎvre  dtux  cents  ans,  &  achetei 
tous  hs  Seigneurs  du  monde  avec  leu] 
bitd.  Va ,  nVinquiete  pas ,  J'irai  Tvoir 
ton  M.  de  Rochecœur ,  &  faudra  qu'i' 
foitben  roche  fi  je  n'ie  fends  pas  comme 
un  tonnerre  du  père  éternel 

—  Prends  garde  à  c'que  tu  fras,  lui 
dit  la  Briilure  ;  c'eft  un  gentilhomme 
qu'eft  noble.  —  C'efl:  pourtant  pas  ben 
noble  d'être  marchand  d'bled.  Et  puis 
quand  i'feroit  aufîi  noble  que  l'premier 
père  Adam  ,  c'eft  une  béte  ,  &  la  betc 
la  plus  noble  efl  ton  jours  une  béte.  — • 
Mamefelle  Reine  ifavoit  pas  parlé  juf- 
queslà,  devant  fon  père  &  devant  M. 
de  la  Ramée  fon  cher  am.ant,  parce  qu'y 
i  bca  plus  de  plaifir  à  entendre  parler 
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l'objet  de  fa  bonne  amitié  qu'on  n'iui  en 
feroit  à  parler  foi-même  :  ça  veut  dire 
que  J'filence  eft  aufli  ben  féant  à  une 
fille  qui  veut  époufcr  un  joli  garçon ,  & 
que  dans  une  bouche  de  fille  fermée, 
les  mouches  n'y  entrent  pas.  Vous  com- 
prenez   ben  :  mais  Mamefelîe  Reine 
avoit  peur  pour  la  Ramée ,  li  ben  qu'elle 
lui  dit,  n'y  allez  pas;  pourquoi  vous 
chercher  d'méchantes  affaires?  Ceft  un 
fi  terrible  homme  que  M.  de  Roche- 
Cœur.  — •  Allez  ,  allez ,  Mamefelle  ;  ne 
font  pas  Ats  hommes  tous  ceux  qui  P... 
contre  les  murailles.   N'ayez  pas  plus 
d'peur  que  moi,  fî  n*efl  pas  poli  vis-à- 
vis   d'un  Grenadier  d'Champagne  ;  ça 
s'ra  bentot  fait.  —  Mon  Dieu ,  M.  d'ia 
Ramée ,  qu'allez-vous  faire.  • —  Mame- 
felle, jel'prendrai  parles  deux  oreilles, 
&  j'iui  mangerai  le  nez  :  ça  m'f  ra  paffer 
tant  foit  peu  la  colère  de  la  mort  dé- 
mon père.  Ah!  que  j' fuis  chien  d  l'avoir 
laifTc  mourir,  i^ns  favoir,  comme  quoi!, 
pas  H'pere,  paiH'maitrefTe.  Ah  Mame- 
fcil^  Reine  vous  êtes  ben  jolie,  mais 
v6us_ètes  ben  indigne  pa»-  ra  -ïnort  \ 
s* que  m'a  dit  votre  père.  —  Li  Ramée 
ne  favoit  pas  encore  rien  dériva  ,  tout 
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en  difant  ça  :  &  c  efl:  s  qii'i'fit  pleurer  la 
jeune  fille.  La  Brûlure  s'en  alla  pour  ne 
pas  faire  voir  qu  il  avoit  à%  peine.  La 
Ramée  demeura  là  planté  comme  une 
paliiïade  ;  &  c'éroit  comme  une  lamen- 
tation d'Jérémie  c'quTdità  fa  maîtreffe. 
—  Peut  -  on  vous  d'mander  ,  M  a- 
mefelle ,  qui  êtes-vous  à  préfent?  — 
Monfieur,  la  même  qu  au  temps  pafTc 
qui  ne  rVient  plus.  —  Cefl  ben  m'dire 
à  mon  nez  ;  cherches  ton  pain ,  z'ailleurs , 
&  qu'vous  avez  d'autres  amitiés.  Qui 
donc  qu  c'eft  qu'on  vous  à  dit  d'aimer , 
Mamefelle.  •—  Votre  onque  le  fourd, 
M.  la  Ramée.  Faut  pas  qu'ça  vous  fâche 
puifque  je  nTaimcrai  pas.  —  Mais  vous 
Tépous'rez.  —  Ah  d'ça ,  vantez  vous  en. 
Mon  père  le  veut.  Votre  onque  eft  à 
l'heure  qu'il  eft  l'mieux  monté  du  Vil- 
lage. Mon  père  a  vu  qu'i'mc  dcmandoic 
en  mariage  ;  &  nous  n'avions  pas  d'pain , 
Monfieur  la  Ramée.  —  Mamefelle  j'é- 
tois  aufli  bon  qu'un  autre,  &  ptVtre 
meilleur  que  mon  oncle.  Cefi  un  chien, 
qui  va  m'rendre  mon  argent  tout- à- 
Fheure ,  &  fi  jlui  fait  grâce  d'un  cheveu 
que  c'que  j'avale  m'empoifonne.  —  Heu- 
reufement  qu'vous  n  avalez  rien.  -—  Si 

fait, 
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Mamefelle  ;  j'avale  mon  cœur  qu'efl 
tout  comme  une  pierre  dans  mon  go- 
zier.  —  Mamefelle  Reine  pifTa  de$ 
yeux  là-defTus,  &  puis  la  Ramée,  s'donna 
deux  coups  d'poing  fur  fon  front  de 
Grenadier. 

—  Peut  être  ben,  Monfieur  la  Ra^ 
mée,  qufi  vous  avez  vote  argent,  mon 

pe're. .. .  JTaurai,  Mamefelle;  &  cell 

pas  moins  ben  dur  d'ia  part  dTes  amis, 
dVoir  qu'i  faut  ffenragé  gueux  d'ar- 
gent pour  les  époufer. Ah,  M.  d'Ia 

Ramée  I  croyez  que  c'n'efi:  ni  moi  ni 
mon  père.  —  Et  qui  donc?  — La  mifere, 
M.  la  Ramée.  —  Oui ,  vous  avez  rai- 
fon,  la  mifere  !  Le  Seigneur!  oui,  Ma- 
mefelle, ceft  vote  Seigneur.  Sabre  de 
mon  épée  !  chien  d Seigneur!  comme 
j'vas  t'arranger.  —  Non,  Monfieur  la 
Ramée;  n'y  allez  pas  :  i'vous  joueroit 
wn  tour  de  fournois;  i'pourroit  vous 
manquer.  —  C'eft  vrai ,  Mamefelle,  qu'il 
y  a,  comme  ça  un  tas  d'je  n'fais  quoi  ni 
qu'eftcc,  &  vu  quça  n'faitpas  s'battrc, 
ou  ben  qu  ca  nVeut  pas ,  ça  vous  en 
prend  droit  d'impolicelîc  au  vis-à-vis 
des  braves  Grenadiers.  Mais,  Mame- 
felle ,  au  bout  du  compte, on  n  efl  quitte 
Septembre  ^  1784.  F 


122     BIBLIOTHEQUE 


pour  vous  fcier  ces  snimjiix  là  propre- 
ment à  travers  Tcorps....  Ah  ca,Mame- 
felle,  i faut  feulement  favoirfi  vous  pou- 
vez tant  foit  peu  vous  fouvcnir  de  mon 
amitié  pour  vous.  — C'efI:  une  chofe  qu  i 
faut  que  j'demande  à  mon  père.  — • 
Ecoutez,  Mamefelle.  Je  fuis  bon  garçon; 
j'vous  l'dis  ;  &  fi  ça  n  étoit  pas,qu*eri-<ie 
que  ça  m'f  roit  d'vous  !*dire.  Ainii  toute 
ces  façons  là,  vous  comprenez  bcn  , 
mort  diable,  que  c'eft  honteux  vis-à-vis 
d'ia  Ramée,  qu'eft  joli  garçon,  comme 
je  vous  dis  ;  &  toute  l'armiée  vcus  l'dira, 
&  d'ça  vous  pouvez  en  être  fure,  Ma- 
mefelle Reine,  fiire  ccmm.e  on  nTeit 
pas.  — ■  Eh  ben,  Monfieur  dia  Ramée, 
j'accepte  la  politeife  de  votre  amitié. 

Oh  ça ,  voilà  qu'eft  ben  peur  à  l'égard 

de  jufqu'ici.  Quand  efl-ce  que  c'eft 
qu'arrivera  l'plus  beau  moment   qu'on 

n'y  verra  goutte  ? Je  nfais  pas  fi  la 

nuit  qu'vousd'mandez  pourra  ben  arriver 
quelque  jcur.  —  Oh,  âts  qu'çà  tient  au 
gileux  d'argent ,  J'vous  en  réponds , 
Mamefelle;  &figne  deça,c'efl  que  jVous 

embraffe  comme,  un  fidèle  amant 

Encore  une  fois,  s'i'vôus  plait...  encore... 
En  vérité  d'mon  Créateur,  Mamefelle, 


DES    ROMANS.       125 

plus  i'vous  cmÎ3rafre,  &  moins  ça  fiiffïr. 
. —  Et  moi  auili  ,  monfieur  la  Ramée. 
Mon  Dicn,  pourquoi  mon  père  a  t'i  tant 

d'envie  de  m 'faire  riche! Mon  Dieu, 

Mamefelîe  que  vous  m'faites  grand 
pîaifir  !  j'vois  qu'vous  aimeriez  mieux 
être  heureufe.  —  Ah,  la  Ramée,  c cil 
ben   afTez   comme  ça.    N'me   rgardez 

plus.  Qu'cent  mille  bayonnettes  me 

crèvent  phitr t  les   yeux  !  ma  pauvre 
Reine,  fi  tu  n'me  crois  pas,c*e(T:  fur  ta 
confcicnce  ;  mais  j  veux  qu'autant  d  bou- 
lets d" canon  qu'j'ai  d'poiîs  à  mes  mruf- 
taches ,  me    les  arrachent  Tun  après 
l'autre  ;  j'veux  quel  den  ier  des  ennemis 
du  Roi  m'craLhe  au  viiage ,  &  cu'moi\ 
meilleur  ami  me  r  fuie  l'honreur  de  tirer 
répce  zavec  moi ,  û  c'eft  pas  vrai  que 
j't'aim.e  de  tout  mon  Cœur,  vois-tu  bien, 
Vous  voyez  bcn  ,  vous  autres  ,   que 
c'efi  pas  toujours  de  faire  ks  jolis  cœurs 
vis-à-vis  ài's  honn-^tes  filles,  l'n'y  a  pas 
d'efprit  là-dedans.  C'efr  tout  uni  comn-C 
bon  jour.  Et  via  c  qui  chatouille  le  cœur 
des  filles,  excepté  qu  i'faut  qu'elles  foient 
honnêtes  ;  car  autrement,  faut  leur  jettcr 
d'ia  poudre  aux  yeux  du  bout  d'une  lan- 
gue qui  foit  beli  fiviée  dans  la  tournure 
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du  complinien  t;  à-peu-prcs  comme  quand 
on  veut  z'attraper  queuqu'un  qui  veut 
nous  attraper.   Vous  ente4idez  ben  ça. 

Voilà  donc  Mamefelle  Reine  qu'éioit 
ben  joliment  contente,  &  fi  pourtant  pas 
trop ,  parce  que  la  moitié  d'un  plaifir ,  ça 
fait,  j'vous  en  allure,  plus  d peine  que 
d'plaiiir.  Mais  enfin ,  Mefïïeurs ,  on  n'a 
pasThonneur  d'être  Grenadier,  &  hon- 
nête fille ,  pour  rien  :  tout  s'paye  avec  de 
l'argent  ;  i  n'y  a  qu'l'honneur  qui  s'achettc 
avec  d'ia  peine. 

Si  ben  que  via  fie  petite  Reine ,  qu  V 
voit,  ma  foi,  l'cœur  auiîi  bon  qu'une 
Reine  du  Roi  de  France  ;  &  pour  ça, 
j'pou'rois  ben  dire  qu'i'n'lui  manquoic 
qu'la  parole  ;  fi  ben  qu'la  voilà  qui  fe 
jp^ire  avec  fôn  pauvre  petit  bon  cœur 
qu'elle  ne  vouloir  pas  écouter.  Faudroit 
iavoir  qu'efl-ce  que  lui  difoit  fon  cœur. 
C'^ft  difficile  à  devi'^er,Pas  moins  la  Ra- 
mée ,  qu  ctoit  fi  bel  homme  &  fi  bon  dia- 
ble ,  pourroitben  donner  à  penfer ,  qu  efl- 
ce  que  difoit  fcœur  d'ia  petite  Reine , 
qu'alloit  être  mariée  à  un  vieux  fourd. 
Une  autre  fille  auroit  mieux  aimé  un  aveu- 
gle. Mais  Reine ,  la  Maitreffe  de  la  Ra- 
mée ,  avoit  un  autre  goût ,  qu'étoit  pour 
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un  homme  qui  n'fut  embarrafîtS  d'aucun 
membre.  Ças'peut  bon  pourcanc  qu'il  la 
Ramée  avoit  été  ITourd  ,  elle  ne  l'auroit 
pas  pour  ça  j'tté  par  la  fenêtre  ;  quoi- 
qu'â  dire  la  vérité,  âne  boiteux  ,  femme 
barbue,  homme  fc urd,  &rgrand diable, 
c'ell  la  même  chofe. 

Ah ,  ça,  vous  voyez  ben  a  préfent-que 
c'pauvre  la  Ramée  efl:  fou  de  Reine,  & 
Reine  pas  trop  fage  de  lui  :  vous  voyez 
ben  que  pour  époufer  l'un  avec  l'autre, 
faut  arracher  les  deux  cents  pilioles  d'un 
vieux  oncle.  Ça  n'fera  pas  le  plus  diffi- 
cile ;  quoiqu'i  fût  ben  amoureux,  c'efl- 
â-dire,  ft'oncle  ,  s  nétoit  pas  un  amour, 
comme  celui  d'un  jeune  Grenadier  de 
vingt-cinq  ans.  C'étoit  pas  moins  un  bon 
homme,  qui  penfoit  qu'fi  bon  Chrétien 
qu'on  foit,  falloit  travailler ,  Se  qu'il  fort 
qu'on  travaille ,  on  n'gagnoit  guères  ,  &c 
qu'fi  fort  qu'on  gagne  ,  ça  s'fondolt  dans 
les  mains ,  à  moins  d'avoir  une  femme 
qui  vous  faffe  profiter  ça  dans  les  fiennes. 
Pas  mal  vu ,  comme  vous  voyez.  Voilà 
poujq  ;oi  i  s'éroit  mis  dans  la  tête  d'é- 
poufer  lie  petite  Pleine,  tant  ben  que 
mal. 

Faut  favoir  auffi  s' que  j'aurois  du  vous 
*  F  iij 
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apprendre  :  c'efl  que  î'bon  oncle  étoit  Sa- 
vetier de  fon  métier  dans  rvillage  ,  &  à 
mefure  que  les  autres  habitans  le  rui- 
noient ,  il  avoit  pa.s  moins  toujours  ga- 
gné fa  vie  ,  û  ben  qu'il  étoit  riche  de 
tout  Ibicn  qu'il  avoit  d'ailleurs.  Çafrife 
un  peu  ravarice.Mais  enfin ,  tout  l'monde 
n'efi:  pas  joli  garçon ,  &  il  y  a  ben  des  . 
gens  qui  n'mangent  pas  tout  ce  qui  ga-  ' 
gnent. 

Voici  donc  mon  la  Ramée  qui  s'en  va 
chez  fon  oncle  ,  &  qui  pan ,  pan ,  frappe 
à  la  porte  avec  la  poignée  d'fon  fabre. 
L'oncle  qui  étoit  a  travailler ,  fut  fi  étour- 
di ,  qu'i  s'piqua  fdoigt  a  fon  alêne  juf- 
quau  fond  du  cœur.  La  Ramée  entra, 
&  lui  dit  tout  en  riant  :  bon  jour,  mon 
oncle,  (/étoit  poli.  Eh  ben,  point  du  tout. 
Voilà  l'oncle  qui  s'fâche ,  &  qui  lai  dit  : 
grand  viurien  ,  tu  ris  de  s'qiic  j'me  fuis 
tnverfé  l'corps  &  famé  avec  Ûc  mau- 
dite ivrogne  d'alêne.  —  Mon  oncle,  je 
r.e  vous  parle  pas  d'ça;  j'vous  dis  bon 
jour.  —  Comment ,  drôle  que  tu  es  !  Ce 
n'efl  rien  qo'ça;  tandis  qu'çam'cuit  qu'je 
ja'fais  pas  feulement  comme  un  Chré- 
tien peut  avoir  d'h  patience.  ^_  Je  n'vous 
parle  pas  d'ça ,  nioo  occle.  En  effet ,  c  cfi 
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un  rien.  J'viens  pour  vous  voir.  —  Quoi 
voir  !  J'te  dis  qu'c'eft  avec  mon  aîène  de 
part  en  part ,  h  main  toute  entière,  juf- 
qu'à  l'os.  —  Eh  ben  ,  mon  oncle  ,  vous 
deviez  vous  piquer  la  main  plutôt  que 
î'pied.  ~  Je  l'vois  ben  qu'te  vh  déchaulFé. 
Sur  mon  Dieu  ,  je  nTaîs  pas  fi  j'pourrai 
t'y  coudre  un  point.  —  Mais  ,  mon  oncîe, 
i  n'y  a  pas  d'iurdité  pareille  à  la  vôtre. 

—  I  n'y  a  pas ,  i  n'y  a  pas  !  Et  ii  l'alêne 
avoitattrapélnerf,  ma  pauvre  main  s'roit 
flambée.  —  Mais ,  mon  oncle ,  ça  n'feroic 
pas.  —  Du  tabac  î  Ah ,  tu  as  raifon.  J'en 
dois  avoir  ici  dans  un  bout  d'papier. 

—  Allons ,  mon  oncle  ,  ça  va  s' p a  Ter, 
J'viens  pour  vous  voir  ,  &c  vous  prier 
d'arranger  ma  ptite  affaire. .— .  Ah  1  fans 
doute  !  ça  peut  être  faîutaire  ;  mais  ic 
nTais  pas  comaie  j'y  tiens  :  je  r'nierois 

Dieu  pour  un  liard ,  tant  ça  m'cuit 

J'vous  demande ,  mon  oitcle,  quand  vous 
pourrez  arranger  mon  affaire..  —  Oh , 
oh,  &:  qui  t'a  dit  qu'tu  n'a  plus  d'pere. 

—  Hélas  !  mon  oncle ,  j'ai  fu  mon  mal- 
heur par  l'occafion  qu'j'ai  vu  la  Brû- 
lure. —  Une  heure  que-tu  jures.  î  Faut- 
pas  jurer  pour  ça  :  Dieu  eft  Dieu  ; 
les  hommes  ne  font  rien  que  d'ia  fumée 

s     IV 
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devant  lui.  T  as  perdu  ton  père ,  tu  n'en 
peux  pas  avoir  un  autre  :  aux  maux  fans 
remède,  i  faut  s  confoler. — Tout  au  con- 
traire, c'eftça  qui  fait  enrager  mon  onde, 
, —  Oh ,  pour  ça,  j'taffnre  que  oui  :  j'en- 
rage de  tout  mon  cœur.  Au  diable  Fta- 
bac  î  &  la  chienne  d  alène  ,  &  toi  qu'en 
es  îa  caufe  ! 

Ça  commencoit  à  impatienter  îa  Ra- 
mée ,  qui  s'mit  à  crier  plus  fort.  —  Cefl 
pas  ça  que  j'vous  dis ,  mon  oncle.  —  J'ncn- 
tens  pas ,  j'nentends  pas.  —  La  Brûlure 
m'a  dit  autre  chofc.  —  J'entends,  j'en- 
tends s'que  ctû.  —  Qu  mon  père  m'a- 
voit  lailféen  héritage  deuxcentspifloles. 
- —  J'nentends  pas,  j'n'entends  pas. —  Et 
qu'i  n'a  pas  mauvaife  volonté  dTaire  un 
mariage. — J'entends,  j'entends;  &  qu'en 
raifon  de  fl'afTaire  Ta ,  je  vous  prie,  mon 
oncle ,  de  vouloir  ben  compter  les  deux 
cents  piftoles.  — J'n'entends  pas ,  j'n'en- 
tends  pas.  —  Comment,  vous  n'entendez 
pas  1  —  Si  fait ,  mon  neveu  ;  j'entends, 
j'entends.  —  A  la  bonne  heure.  Et  quand 
cfl-ce  que  vous  voulez  vous  dégourdir 
le  pouce  ?  J'n'entends  pas.  —  JVcus  dis 
qu'jTnis  ben  prefle ,  &  que  ma  future  cil 
bendifpofée.  —  Indifpofée.  Ah,. ah,  & 
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qu  eft-ce  que  c  eft  ?  Qu'a-t-elle  à  fe  plain-- 
dre  ?  Je  nTuis  pas  fi  vieux ,  qu  je  n  puiiïe 
encore  allonger  l'cuir  avec  mes  dents,  ni 
fi  gueux  ,  qi\je  n  puilTe  rien  voir  en  me 
r'tournant  dans  ma  maifon.  Si  cVétoit 
ma  maudite  furdité  ,  par  ma  perfonne  y 
j'mériterois  au  moins  un  Evêché.  Si  ça 
m'arrivoitdu  ciel,  comm.eca  tombe  à  tant 
d'autres,  je  n'voudrois  pas  coudre  un 
point  d  alêne,  à  moins  qu'ce  n'foit  dans 
ÔQs  efcarpins  :  &  la  chère  petite  Reine 
feroit  EvêquefTe  ;&  ,  par  ma  foi,  j'crois 
ben  qu'elle  tû.  afTcz  jolie,  pour  qu'en  la 
voyant  EvêquefTe  ,  tout  le  monde  croye 
en  Dieu.  —  Tenez  ,  dit  la  Ramée ,  fi  vous 
n'étiez  pas  mon  oncle  ,  jVous  dirois 
qu  c  efl  une  furdité  faite  exprès.  —  Bie« 
entendu  que  je  l'époufc  exprès.  —  C'efl 
moi  qu'époufc  Reine  :  &  c'efl  pourquoi 
jVous  demande  mon  argent.  —  J'n'en- 
tends  pas  ,  j^n'entends  pas.  —  Mon  ar- 
gent, vous  dit-on.—..  Comment  ?—  Mqs 
argent!  l'argent  de  mon  père  1  mon  ar- 
gent! —  Ah  î  ton  argent  :  que  n' t'expli- 
ques-tu  ?  Il  efl  là ,  ton  argent  ;  &  qu'cnr 
vas-tu  faire  ?  —  Un  prit  bouquet  pour 
la  fille  de  la  Brûlure.  —  Vie  qui  dure  ? 
Ceft  ben  dit.  J'ai  bço  peur  que  mm 
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l'mange  au  Rcgimenr.  J'ai  été  perféciité 
pour  le  prêter  à  la  Communauté.  T'en 
aurois  eu  la  rente.  Mais  la  Communauté 
cftfi  gueufe  aujourd'hui,  qu  la  rente  n'au- 
roit  pas  été  plus  sure  qu'l'capitâl.  Tout 
ça  meurt  defaim:  c  eft  la  défolation  d'Jé- 
rufalem  dans  toutl'pays.  Je  l'jiercie  Dieu 
&:  ma  ptite  induilrie  ;  j'me  vois  planté 
comme  un  arbre  verdoyant  au  milieu  du 
déicrt.  Comment ,  dit  la  Ramée  ,  com- 
ment avez-vous  vu  tous  vos  caînarades 
en  peine ,  fans  les  aider  d'une  bouchée 
de  pain  ?  —  J'n'entends  pas ,  j'a'entends 
pas. — Falloit  prêter  mon  argent.  — J'en- 
tends, j'entends,  mon  neveu.  Miis  qui 
prête ,  ne  recouvre  pas,  &:,s il  recouvre , 
non  tout  ;  &  fi  tout ,  non  tel ,  &  fi  tel , 
ennemi  mortel.  Par  la  barbe  de  Judas,  iai 
juré  de  n'prêter  jamais  ;  j'n'veux  point 
d ennemi.  J'aurois  été  dansles  embarras 
comme  les  autres  ;  mais  j'ai  pris  mes  pré- 
cautions dans  le  tems.Quitemsa,  &tems 
attend  ,  il  vient  un  tems  qu'il  fe  repent. 
Au  bien  avifé ,  quand  une  porte  fe  ferme, 
tine  1  tre  s'ouvre.  (  e  monde-ci ,  tu  m'en- 
tend? h;rn  ,  c'efl  un  tournant  d'eau  ;  qui 
ne  fiit  pas  rager,  tombe  au  plus  creux , 
4'ou  le  diabk  ue  i'ar^wheroit  pas.  Ça  fàiî 
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d'k  peine  de  voir  foiifÎTir  ;  mais ,  fais-toi 
miel ,  Se  les  mouches  te  mangeront.  La 
Communauté  s'eft  r  biffée  contre  fon  Sei- 
gneur ,  &  Ton  Seigneur  l'abandonne  :  ça 
doit  lui  faire  voir  qu'un  maître  eft  tou- 
jours maître.  Un  Seigneur,  cefc  comme 
un  arbre  qui  n'produit  rien ,  mais  qui  cou- 
vre de  fon  ombre  ;  &  quand  i  pleut ,  ou 
qui  fait  chaud ,  on  eft  ben  heureux  de 
l'trouver.  Veux  -  tu ,  mon  neveu ,  que 
'fte  dife  ?  Fais-toi  toujours  l'ami  d'tes 
Officiers ,  &  d'plus  grand  que  toi.  Rends- 
toi  même  agréable  jufqu'à  ôter  un  poil 
de  delTus  un  habit  galonné  ;  autrement  tu 
auras  faim  quelque  jour  :  &  quand  tu 
auras  faim ,  tu  t'en  irrs  careffer  les  enfans 
d  étrangers  devant  les  portes  ;  &  quand 
tu  auras  chaud,  il  te  faudra  chercher  l'om- 
bre dans  ]ts  bois  ;  &  quand  la  nuit  vien* 
dra  ,  une  paillaiTe  pour  te  coucher.  Ceft 
pas  l'rout  de  s  lier  fur  quelque  chofe  , 
comme  toi  qui  t'fies  peut-  être  de  d've- 
nir  Sergent.  Qui  vit  d'efpoir  ,  meure  de 
défepoir.  Faut  prendre  ^arde  à  la  pre- 
mière chofe,  à  un  rien.  Faute  d'un  clou, 
fut  perdue  la  ferrure  ;  faute  de  la  fer- 
rure ,  un  bon  cheval  ;  faute  du  bon  che- 
val ,  un  bon  cavalier  ;  faute  du  bon  ca- 
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valier,  une  grande  bataille  ,  &  fqute  de 
la  bataille  ,  tout  un  Royaume.  La  bonne 
occaiion  s  prelente  à  tout  le  monde,  mais 
ben  àGS  nigauds  la  -aifTenc  pafîer.  — 

Oh  ça ,  Meflieiirs ,  tout  ça  qu'difoit 
l'oncle  à  Ton  neveu  la  Ramée ,  c'eft  pas 
mauvais  &  pas  mal  didé;  mais^  j'm'en 
vas  vous  faire  voir  un  homme  qu'ell  ben 
autrement,  fans  comparaifon.  De  ces 
gens-là ,  qui  font  bons  &  juftes ,  &  ben 
raifonnables  ;  la  terre  en  efl  femée  :  avec 
tout  ça  ,  ccll  rien  autre  chofe  que  des 
Turcs  ;  &  quoique  tout  ça  nToit  pas  mal 
penfé ,  iî  eft  vrai  pas  moins  qu'ça  n'vaut 
rien.  Faudroit  que  celui  qui  tient  la  bou- 
teille ,  verfe  à  boire  aux  autres.  Et  jVou? 
affure  que  c'efl  la  Ramée  qui  penfoitainfi, 
comme  je  vous  dis.  Et  vous  pouver  m'ea 
croire ,  c'eft-lâ  véritablement  la  femence 
de  toute  l'honnêteté  du  monde.  T'as  pas 
une  prife  de  tabac  ,  Camarade  ?  Tiens ,. 
j'en  ai  deux  ;  Tbon  Dieu  nous  donnera 
latroifieme.  Et  mille  ventres,  via  comme 
i  faut  être  parmi  Grenadiers ,  &  jolis 
garçons.  Faut  pas  tant  raifonaer;  fautben 
feire. 

Voici  donc  mon  la  Ramée  qui  s'en  va' 
tout  au  travers  du  village  avec  fon  argent 
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dans  une  bourfe  ou  ben 
dans  fon  goulTet ,  ça  n'faic  rien.  Il  entre 
chez  Pierre  un  tel,  Jacques  un  autre, 
chez  celui-ci  &  chez  celui-là.  On  lui  dit 
par-tout  :  Bon  jour ,  M.  d1a  Ramée  ; 
comment  vous  portez-vous  ?  Il  n'y  en  a 
pas  un  qui  n'ote  fon  chapeau  ou  fon  bon- 
net à  la  préfence  d'un  Grenadier  du  bril- 
lant Régiment  de  Champagne,  011  ell-cc 
que  font  tous  hs  braves  &  les  bons  en- 
fans.  L'un  lui  dit  :  —  Ah  !  Monfieur  de 
la  Ramée  ,  v'zêtes  venu  voir  ben  d'ia  mi~ 
fere  !  Voulez- vous  vous  rafraîchir ,  c'ell 
que  je  n'avons  rien.  —  L'autre  lui  dit  : 
' —  Béni  foit  pour  tout  jamais  l'bon  Roi 
d'France,  qui  noiirrit  ceux  qui  travail- 
lent pour  fa  gloire  &  fon  fervice.  —  Et 
îa  Ramée  leur  répond  ,  fon  chapeau  à  la 
main.  —  Le  Roi  eft  comme  le  bon  Dieu  : 
ylaiffe  du  pain  pour  tout  le  monde  ;  mais 
e'efl  qu'il  y  a  des  rats  qui  l'mangent  fans 
rien  faire.  —  Achac.ii:  maifon  qu'i'pafle^ 
î  voit  les enfans,  pas  plus  grands  qu'une' 
botte ,  qui  n'ont  plus  peur  d'un  Grena- 
dier ,  &  qui  viennent  lui  tendre  la  main 
foute  mouillée  de  larmes  qu'is  ont  eflliyé 
^e  lenrs  yeux.  La  faim  chaff'e  le  loup  du 
bois  j.  &  rend  kardis  les  plus  petits 
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agneaux.  —  Un  peu  d'pain ,  Moniieurle 
Soldat,  un  peu  d'pain  pour  ma  mère,  & 
puis  pour  moi.  En  m' couchant,  j'prie- 
rai  bien  Dieu  pour  vous.  —  Ça  vous  lui 
fendoitrcœur, ah!  joliment!  Falîoitvoir 
ça  !  le  vciB  donc  fans  penfer  ni  plus  ni 
moins  à  fa  Maitreiïe ,  que  fi  n'y  avoit  ja- 
mais çu  d*mariage  au  monde,  &  qui  s'en 
va ,  fon  chapeau  fur  le  derrière  de  fa  tête, 
f')n  fabre  fous  fon  bras  ,  chez  Monfîeur 
de  Rochecœur ,  dans  fon  Château  où  il 
ctoit ,  à  ce  tt  de  l'Egîife  ou  autre  part,  ça 
n'fait  rien.  Mon  la  Ramée  faifoit  trem- 
bler ,  tant  il  étoit  beau  comme  ça,  plein 
d'colere  &  d'fierté  contre  la  richeffe  qui 
fait  tant  d'mal ,  &  contre  Dieu  même , 
qui  fembe  ne  pas  s'embarraffer  d'ça. 

l's'plarta  fur  la  porte  du  Chkeau,  & 
dit  comme  ça  :  Monfeur  de  Rochecœur. 
—  Un  laquais  lui  répondit  : —  D'quelie 
part  ?  —  D'ia  part  de  Dieu.  —  Fh  benî 
i'  n'y  cfl  pas.  —  Dis-lui  donc  qu'c'eft  d'ia 
part  du  diable  :  i'  doit  y  être  pour  l'un 
ou  pour  l'autre.  Le  domef^ique  vit  bien 
que  la  Ramée  lui  avoit  déia  r'p:ardc  aux 
oreilles ,  &  i  s'en  alia  pour  avertir  qu'un 
Grenadier  à^s  Armées  ^w  Roi  vouloit 
parler  de  la  part  de  Dieu.  Ça  fut  trouvé 
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plaiïanc  :  ces  Seigneurs  ne  demandent  qu'a- 
voir quelqu'un  qui  les  fafTe  rire  ;  i'n  ont 
fouvcnt  pasTeTpritcie  rîre  d'eux-mêmes, 
&  i  faut  qu'ce  ibit  l'efprit  des  autres  qui 
les  amufe. 

Voilà  donc  la  Ramée  qui  s'préfente 
dans  la  falle ,  ou  s'qu'écoit  Monfieur  de 
Rochecœuravcc  des  Dames  qui  jouoicnt 
aux  cartes.  Mon  homme  vou  s  étoit  tourné 
&  routine  à  la  politefîe ,  comme  i  n'y  a 
pas  d'Officier  qui  l' valut  pour  ça.  I  vous 
prit  Ton  chapeaud'fa  main  droite,  &  vous 
dépîova  Ton  beau  bras,  en  l'tirant  de  ma- 
nière à  n  pas  préfenter  l'dedans  du  cha- 
peau. Fs'campa  fur  fts  deux  hanches 
comme  un  inébranlable  en  avançant  fa 
belle  poitrine  &  fon  pied  en  avant.  Ça 
faifoit  peur  comme  il  étoit  beau. — Mes 
Dames  ,  dit-il ,  j'ai  l'honneur  de  vous 
préfenter  mon  refpeél..  Monfieur,  jïuis 
ben  votre  ferviteur  ;  j'aurois  a  vous  par* 
1er  deux  mots,  fans  vous  offenfer.  — 

C'étoit  ça  qui  s'appelle  s'énoncer 
comme  i'faut.  Tant  au  vis-à-vis  d^s 
D?mes ,  que  pour  la  différence  qu'il  y  a 
de  faluer  les  Dames ,  ou  les  Mtiïieurs. 
Monfieur  de  Rochecœur  lui  dit  :  —  Mon 
ami ,  qu'eftrce  qu'U  y  a  ?  _  D'aroi , 
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Monfieiir ,  n'y  en  a  point  encore.  Mais 
prêtre  que  ça  pourra  venin — Enfin  que, 
demandez  vous?  —  J'demande  à  ces 
Dames  la  liberté  d'vous  parler,  puifque 
vous  n'  la  leur  demandez  pas.  —  Les 
Dames  qui  avoient  quitté  les  cartes, 
pour  toifer  mon  Grenadier  dçs  yeux ,  fe 
mirent  à  dire  :  i  faudroit  faire  affeoir 

Monfieur  l'militaire .Mauvais  foldat^ 

Mefdames ,  celui  qui  s'aiîeyeroit  d'vant 
î'ennemi,  au  lieu  d'tomber  deffus. 

Oui ,  c  eft  comme  j'vous  dis  ;  mon 
1^  Ramée  vous  leur  coula  cette  politefTe- 
îà,  qui  les  fit  rire  un  ptit  brin,  fans  qu'ça 
paroiffe.  Il  yen  eutune  qui  voulut  dire: — 
Efl-ce  que  vous  autres  Guerriers,  vous  _^.: 
prenez  les  Dames  pour  les  ennemis  da*** 
Roi  ?  —  Ah  î  Mefdames  !  Il  y  a  une 
différence  du  tout  au  tout  :  nous  faifons 
demander  grâce  aux  ennemis  dTa  Ma- 
jellé,  &  nous  la  demandons  dVous. — 
Comment  !  mais  vous  êtes  rempli  de 
politeffe.  —  Quand  on  n'fauroit  pas 
s'que  c'eft  qu'la  politeffe  ,  d  aimables 
Dames  comme  vous,  rapprennent  fans 
mot  dire,  &  feulement  en  s'Iaiifant  re- 
garder. — 

MonfieuK  d'Rochecœur  ,  lui  die  Ià=- 
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defTiis  ,  au  bout  du  compte ,  Grenadier  , 
qu'eft-ce  qu'il  y  a  ?  —  Monfieur ,  j 'n'en- 
tends pas  les  aJfFaires  :  vous  avez  du  bled 
à  vendre  ;  jV'ens  vous  l'acheter  ;  voilà 
d'I'argent.  N'y  a  que  oui  &  non.  FauÈ 
pas  plus  de  deux  coups  d'épée  pour  ter- 
miner un  homme,  &  pas  plus  de  paroles 
pour  finir  une  affaire.  Du  papier,  vote 
mot ,  Monfieur ,  &  piHs  fignons.  J'm'en 
rapporte  à  Mefdames,  s'i'faut  pas  s'ar- 
ranger fans  tant  lanterner  les  chofes.  -— 

On  voulut  lui  demander,  fi  fbled 
qu'il  achetoit  s'étoit  pour  le  vendre  ;  fî 
c'étoit  pour  une  chofe  ou  pour  un  autre. 
Et  d'ça  la  Ramée  n'vouîut  en  rien  dire. 
On  apporta  de  l'encre  :  voiîa  l'marché 
paffé  &  figné ,  l'argent  compté  ;  Mon- 
fieur d'Rochecœur  ben  content  ;  h  Ra- 
mée d'même.  I  prend  congé  des  Dames, 
&  voilà  qu'cclle  qui  lui  avoit  parlé  lui 
dit  encore  :  je  n'vous  confeiîle  p^s  de 
brufqucr  comme  ça  toutes  vos  affaires. 
Si  jamais  vous  vous  précipitez  dans  fma- 
riage  r'gardez  y  ben  deux  fois. 

Ça  Rit  comme  un  coup  de  poing  dans 
l'cœur  de  la  Ramée,  qui  lui  répondit: 
Madame,  c'efl:  fini,  me  vh  marié  pour 
toute  ma  vie  avec  mon  épée  ;  j'n'aurai 
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jarrais  d'autre  femme.  —  I  s'en  alla  tout 
d'fiiire  retrouver  la  vieille  Brûlure, 
qu'éroit  ben  trifte  &  ben  embarrafTé 
de  s'qu'i'froit  ;  il  avoit  promis  fa  fille 
au  Sourd  :  il  aimcit  ben  la  Ramée.  Mais 
^u'cfl-ce  que  c'eftqu'deux  mille  francs, 
pour  un  homme  qui  r'vient  d'foldar,  &  qui 
n'a  pas  plus  d'terre  que  furma  main.  Voici 
pourtart  qui  s'dit ,  comme  on  dit  :  pau- 
vreté n'cfl  pas  rchclTe  ,  ou  ben  il  c'n'eft 
pas  ça,  c'ell-  autrement  ;  ça  vruloit  dire 
ce-ntentemcnt  pafîe  riche  (Te.  IVoycit 
ben  que  fie  pauvre  ptire  Reine  en  avoit 
plus  d'un  pouce  dars  Icecur,  &  ca  fit 
qu'i's'étoit  réiblu  d'accorder  légitime- 
ment en  amour  de  mariage ,  le  Grena- 
dier la  Ramée  avec  Reine  la  Prulure , 
pour ,  &  à  telle  fin  que  d'raifon ,  & 
qui  a  race  des  jolis  garçons  n'fut  pas 
perdue.  —  Allons  qu  i'  m'apporte  fts 
deux  cents  pifloles  ,  Se  j'vas  trouver 
rCuré.  -^ 

Du  disble!  voici  ben  autre  chofe  que 
dit  Ftambour.  la  Ramée  vient ,  &  tout 
en  entrant,  le  voilà  qui  dit  —  :  Perc  la 
Brûlure ,  —  Eh  ben  mon  garçon.  — 
Ça  fâche  la  Ramée  ,  vous  pouvez  croi- 
re.—  Pipe  du  Père  éternel,  ne  m'ap- 
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pelles  pas  comme  ça Vieille  Brû- 
lure ,  va-t'en  chez  le  Curé.  —  Pour- 
quoi faire  ?  —  Pour  lui  dire  d  a-fembler 
les  notables.  Ou  bien ,  fais  mieux ,  raf- 
fembles-les   toi-même.   —  Pourquoi 
faire  ?  —  Pour  leur  dire  qu'il  y  a  du 
pain  dans  l'four.  —  Chez  qui  ?  —  Chez 
Monfieur  de  Rochecœur  /  &  tout   ça 
pour  eux.  —  I  n'en  voudront  point. 
Nous  fommes  tous  ben  à  plaindre  ;  mais 
i'nous  relie  affez  de  cœur  pour  méprifer 
l'aumône  de  celui  qui  nous  a  vo^é  note 
pain.  —  Eh  ben  ,  m.ourrez  donc  de  faim  , 
canailles  que   vous  rtcs.    Après   q^rje 
ftî'fiiis  mis  er.  q'ù^^trc  pour  fa; r-.:  entendre 
la  raifon  à  ce  rocher  la.  -r  A  la  bonne 
heure  :  la  Paroiffe   t'eft  ben  obligée. 
Et  jerdirai,  mais  c'cfl  pascommeçaqu'tu 
nous  aurois  fait  plaifir.  --Et  comme 
quoi  donc  ?  —  J'en  fais  rien,  mais  c'cft  pas 
comme  ça —  Et  ben  comme  ça  ou  autre- 
ment, via  comme  j'ai  fait,  tout  c'que 
j'ai  pu.  Un  Soldat  n'eft  pas  Prince;  fi 
jTétois. ....  —  Oh ,  les  gueux  ont  tou- 
jours bon  cœur;  mais  on  n'peut  pas  ré- 
pondre, fi  l'on  devenoit  loup,  de  npas 
m  inger  d'moutons.  Qu'eil-ce  que  tu  clier- 
cbes  ?  —  Mon  havrefac.  •—  Pourquoi 
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faire  ?  —  Tu  m'eiiniiye  avec  vçs  pour- 
<îUoi  faire  ?  Qu'eft-ce  que  ça  t'fait  ?  — 
T'en  vas-ru  chez  ton  oncle  ?  --  JTai 
vu.  —  Qu'eft-ce  qui  t'a  dit  ?  —  Qu'il 
aimoit  ben  ta  fille.  Faut  la  lui  donner.  — 
Vrai.  — Vrai  ou  faux,  ça  nTera  pas  mal 
d'ia  lui  donner.  —  J'avois  envie  d'ia 
donnera  un  autre.  —  I  n'faut  la  donner 
à  perfonne  ,  entends- tu  ,  Brûlure.  — 
J'entends  qu'tu  n'y  es  pas.  Ou  s'qu'eft 
ton  bon  fens?  Faut  la  donner,  n'faut 
pas  la  donner  :  &  qu'elt-ce  que  j'peux 
comprendre  à  tout  ça  ?  —  S  que  tu  pour- 
ras. LailTe-moi  tranquille.  —  Eft-ce  que 
tu  n'J'aime  plus ,  ma  pauvre  Reine.  -*'' 
J'te  dis  de  m'iaiffer  tranquille.  Si  un 
autre  que  toi  m'en  difoit  autant,  d'fa 
tête  j'iui  f  rois  deux  épaulettesd'Officier. 

—  Efl-ce  que  tu  refufes  ma  f\\h  ?  —  Oui. 

—  C'eft  différent  pour  lors.  Où  vas-tu  ? 

—  J'm'en  vas  déferter.  —  Déferter  î  — 
Oui  déferter  dans  mon  régiment.  Ah  ! 
Chan"'I>agne,  Champagne  f  j'aurois  ben 
mieuy  fîitde  d'meurtr  9  h  garnifon  î  — 
Tu  r't'rn  iras  pas  fans  boire  un  coup.  — 
Je  n'hcis  V3s  fans  manger.  —  Ecoute, 
mon  ami  ;  reff  e  encore  un  ou  deux  mois 
avec  nous.  J'n'ai  pas  ofé  toucher  à  la 
croix  d'or  de  ma  fille  ;  tu  m'éveillera« 
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demain  dès  rpoi^it  du  jour.  J'irai  la  ven- 
dre à  la  Ville.  J'apporterai  du  pain.  — 
Tiens,  Brûlure,  j't'excerminerois  fans 
la  crainte  de  Dieu  ;  car  àcs  hommes 
j'm'en  bats  l'œil.  Et  quand  j'te  dis  qu'il 
y  a  du  bled  au  château.  —  Je  n  mange 
pas  de  c'pain-là  ;  j'te  l'ai  dit.  —  Il  efl 
pavé.  —  Tu  l'as  p?.yé  ?  —  Ecoute-moi , 
Brûlure.  Tu  t'en  iras  chez  l'notables  :  tu 
leur  f  ras  enlever  tout  le  bled  des  gre- 
niers. Il  y  en  a  quarante- deux  éraines. 
Ton  Moniieur  deRochecœur,  ne  les  a 
vendues  que  deux  louis  ,  à  celui  qui  les 
a  payées.  J'étois  là  pour  contribuer  à 
la  chofe  de  mon  mieux  :  &  quand  j'ai 
vu  qu'i'  fe  reîachoit  de  vingt-écus,  ça 
m'a  évité  la  peine  de  lui  manger  le  nez^, 
comme  jTavois  promis.  D'ailleurs  il  y 
avoit  des  Dames  ben  polies.  J'en  veux 
aux  femmes  de  s'que  par  refjieâ:  pour 
elles  on  s'empêche  de  crever  l'ccrur  à 
des  coquins  qui  n'valent  pas  la  crotte 
de  leurs ibuîiers.  Cqui  eft  fait  efl  fait.  — 
Tu  ne  dis  pas  tout  ;  il  y  a  quelque 
chofe.  Reine,  Reine!  apporte  du  vin. .. . 
—  Là-defTus ,  voila  Reine  qu'arrive. 

Non  ,  MefTieurs ,  &  dans  tout  s'quç 
j'vous  dis  iaut  m  croire;  puifquenfia 
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c'elt  vrai.  N  y  avoit  pas  de  malfaiteur 
qui  foit  plus  dans  la  peine  &  dans  l'em- 
barras que  mon  ia  Ramée  ,  qui,  comme 
vous  avez  vu ,  n'avoit  pourtant  pas  fait 
d'mal.  Jéfus  ,  mon  Dieu  !  qu'eft-ce  que 
c'efl:  que  c'moride  -  ci  ?  quand  on  cil 
fenfibe  d'ici  ded-ms  on  a-  ben  d'Ia  peine  : 
ôc  fi, toute  réflexion  faite,on  ne  voudrcit 
pas  être  autrement. 
^  Reine  lui  dit.  —  Avez-vous  vu  votre 

oncque,  M.  la  Ramée  ? Mamefelîe, 

je  -n'fais    pas    qui   j'ai  vu  :   je  n'vois 
quVou^t  —  Ça  coupa  la  parole  à  ffe 
pauvre  Reine;  ça  fcntoit  la  politciTe  ; 
ça  néirit  pas  dit  d'une  certaine  ma- 
nière, il  y  avoir  quelque  chofe  de  trai- 
tr#fur  le  viripe:  parce  qu'enfin,  quoi- 
c\n\:e  fiit  la   vérité,  ce    nTetoit  pas. 
L'pauvre  père   la  Briilure  fe  t'noit  à 
rf  ver  :  &  Reine  à  rêver  hs  yeux  contre 
terre,  la  Ramée  vouloit  s'en  aller ,  & 
i'n'pouvoit  pas.  Tout  ça  étoit  trif!c,  êz 
c'Dandanr  on  rioit  au  chîtcau,  du  bon 
Grenadier  du  Regimbent  d'Chamcpagre  ; 
&  l'oncle  fourd,  s'en  venoit  ben  affe? 
joyeux,  ccm.m.e  ça,  pourvoir  fa  pré- 
tendue. Oh ,  mais  fie  fois-là ,  c'étoir  ben 
véritablen.ent  une  prétendu c,'&  tout 
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s'qu  on  prétend  ,  cVft  rhilloire  d'un 
marmouzet ,  qui  prétend  avoir  la  lune 
du  firmament. 

Vil  l'oncle  qu'arrive,  comme  j'vous 
dis  ;  via  qu'il  apperçoit  la  Ramée  ;  via 
qui  lait  toute  la  chofc,  &  qu'il  com- 
mence par  chanter  pouille  à  Ton  neveu. — 
Eh  ben,  eh,  ben  lui  dit  la  Brûlure  ;  toutes 
ces  paroles  là,  pourquoi  faire  ?  --- 
C^omment  li  j'aid'bonnes  affaires  ?  Meil- 
leures quQ  les  fienncs,  ar^pareroment. 
Après  te  us  les  avis  que  jlui  ai  donués, 
comme  Ton  pcre ,  i  s'en  va.....  Enfin, 
quoi  !  N'y  à  rien  de  pire  qi?e  ca  dans 
le  monde.  Fs'en  va,  au  lieu  d'acheter  Ton 
congé,  m.ettre  fon  areert  dans  le  com- 
merce des  bltds,  qu'eft.une  chofe  fu- 
jette,,  vous  favez.  En  un  mot,  i1ui  ai 
donné  deux  bons  mille  francs  :  qu'i'  m'en 
m.ontre  deux  fous  !  c'ell  une  conduite... 
Allons,  allons,  c'efl  comme  (on  père; 
la  pauvre  ame  étoit  comme  ça  prenant 
toujours  ^  gauche  dans  les  affaires.  Aulîi 
c'efl  miracle  qu'il  ait  lailTé  feuIemiCnt 
ces  deux  centspifloîes. — • 

là-drfTus,  voilà  le  perc  la  Brûlure, 
qui  voit  tout  au  clair  ce  qui  en  efl:^. 
&  qui  dit  à  la  Ramée  :  —  Veux-tu  ben 
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lî'pas  être  trifle  comme  ca  ?  Cefl 

un  chien  qu'mon  oncle.  Mais  il  a  beau 
dire,  je  n'peux  pas  me  repentir.  — 
Pourquoi  donc  qu'tes  trifte  ?  —  Oh  ! 
parce  que  î  —  Nigaud  î  que  n'baifc-tu 
fie  ptite  fille  là!  Allons,  va  donc,  ça 

te  remettra  du  baume.  Ah  ben  au 

contraire.  Mamefelle  Reine ,  faut  vous 
l'avouer,  tout  c'que  vous  m'avez  dit, 
ça  ma  glifTé  d'ia  tête,  quand  j'ai  vu  la 
peine.  A  préfent  j'n'ai  pas  le  fou.  Mais 
je  n  fais  pas  commerce.  Je  n'fuis  pas 
affez  grand  Prince  pour  ça.  Par  ainfi , 
voyez  (i  c'eft  pas  guignonant  d'n'avoir 
ni  fou ,  ni  f  ffource  ,  &  d'vous  aimer 
comme  j'vous  aime.  —  Eh  ben ,  Mon- 
Jfieur  la  Ramée  ,  i'  vous  refle  ben  du 
plaifir  d'avoir  fait  plaifir  à  quelqu'un.  — 
Oui ,  Mamefelle  ,  c'eft  vrai.  Mais  vous 
nVoulez  plus  de  moi ,  via  c'qui  fiche 
malheur.  —  "^la  comme  y  a  des  gens  , 
ïa  Ramée ,  qui  s'plaignent  toujours  du 
trop  gras.  —  Oh  !  qu'efl-ce  que  vous 
dites  là,  Mamefelle  ?  Eh  ben  puifquc 
c'efl  ainfi  ,  j'vous  promets  ici ,  devant 
vetre  père  &  mon  oncle,  &  devant  Dieu, 
de  m'conduire  en  joli  garçon  dans  far- 
inée; &  puis  ça  peut  faire  quelque  chofe 

de 
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de  revenir  avec  un  peu  d'quibus.  — 
Non  pas  ça  ,  lui  dit  la  Brûlure.  Pa  em- 
brafTé  ma  fille ,  &  je  n'iaiflc  pas  em- 
porter les  fleurs  de  mon  jardin.  Tu 
l'épouferas  avant  que  de  t'en  aller.  Et 
quand  tu  s'ras  parti  qu  efl-ce  que  tu  rif- 
queras  ?  C'eft  moi  qui  s  rai  l'parrein 
dT  enfant. 

Alors  on  fe  mit  à  crier  bien  fort 
pour  afin  que  ITourd  entendit,  c'quî 
venoit  d'être  déterminé.  Quand  il  en* 
tendit  ça  ,  c'étoit  pire  qu'un  fiirieux. 
Mais  la  vieille  Erulure  lui  dit.  —  J'en 
aurois  fait  autant  qu'ton  neveu  z'à  fon 
âge.  Maudis  comme  m.oi  la  vieiîlefTe  qui 
nous  rend  durs.  C'efl  ben  vrai  que  la 
vieillefle  eft  l'enfer  de  ce  monde.  Le 
paradis  eft  pour  les  bons  cœurs. 

On  alla  fonner  la  cloche.  On  fit  parc 
à  tout  le  village  de  Tadion  du  Gre- 
nadier, la  Ramée  de  Champagne  :  tout 
le  monde  lui  donna  des  millions  de  bé- 
nédidions.  Ça  vaut-i  pas  ben  deux  cents 
piftoles ,  &  même  une  jolie  fille. 


Sqftemln,  1784^ 
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ROMANS    D'AMOUR. 

C  E  L  I  N  T  E. 

V>»  E  T  T  E  nouvelle,  imprimée  à  Paris, 
fans  nom  d'Auteur,  en  1661  ,  eft  écrite 
avec  affez  de  govt.  Le  govt  de  ce 
tems-là  ne  pafîbit  guère  le  flyle  :  la 
charpente  du  Roman  tenoit  toujours  un 
p(  u  de  Fancienne  barbarie.  Celinte  , 
qui  n'efl:  qu'une  fîmple  nouvelle,  a  le  ca- 
rr^flère,  le  nerveiileux ,  le  gigantefque 
des  grandes  fiélions  :  elle  occupe  390 
pages.  On  ne  favoit  pas  être  court,  en- 
core moins  être  f impie.  Il  faut  croire 
que  l'habitude  de  refprit ,  dans  les  con- 
verfations,  régîoit  la  rranicre  à^s  Ro- 
manciers, &  même  des  Ecrivains;  car 
ri  fout  convenir  eue  dans  tous  les  tems 
on  a  imite'  &  répété  dans  le  cabirct ,  ]^s 
originaux  dont  les  copies  fe  faifoient 
écouter  dans  le  monde. 

Celinte  étoit  aimée  de  deux  coirti- 
fans  qu'elle  n'aimait  pis.  AuITî  galans 
que  dédaignés  ,  ils  fe  diilinguoient  par 
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des  fentes  ;  &  refprit  de  ces  fétc»  étok 
celui  qui  regnoit  a  la  Cour ,  où  w^ 
grandeur  de  convention  ne  pcrmettoit 
pas  que  l'amour  même  parut  jamais  Cvus 
les  traits  de  la  (împliaté.  I/efpr  t,  du- 
j^  urs  guindé,  imprimoit  Ton  caradère  à 
fon  badinage  mrme  ;  il  étoit  imoo'fib^e 
fie  renoncer  un  moment  à  la  prétention 
&  à  la  b'ourfoufflure.  Par  evemple,  dans 
cet  ouvra^^e,  les  mouches  galantes 
veulent  s*arroger  la  préfémce  fu  les 
mouches  valantes ^  &  voici  comme  elles 
s'expriment. 

O  vo 'S  qui  vaus  baignez  d.ins  les  ptrurs  àc  l'aurore. 
Au  milieu  des  parftrtïj  de  l'empire  Je  Flore  , 
Qui  vol.ï  fur  les  fl.-n-s  &  tur  \e%  arbriffeatix  , 
Çui  chcrchex  la  fraî:h;fur  li-s  joies,    &  dï^  lo  cauK, 
N'>"<  ▼  yons  fans  regrec  u.ic  fi  douce  vie  î 
Notre  Tôt  glo  'eux  i  eft  pi»?  dii^ne  d'civrie; 
Votre  bonheur  finit  au  termo  à^s  bcaun  i'»u.st 
Nous  fervons  ,  en  rouctem*.  le-^Gr  es,  'es  Am '«rs; 
Nas  fuyo'is  les  chagrins,  &  nou«  fu  v  ms  '.es    ê  es: 
N»us  avons  quelque  part  aux  plus  i^randcs  conqi  êteri 
Des  yeux  les  pl'is  brillans  oou    redoublons  les  traits, 
Er.  du  teint  le  p  us  vif  augmenc ns   les  attraits. 
STvir  à  la  Beauté  ,  c'eft  régner  fur  la   terre  : 
Volex,  mou, hes ,  V  )lei  fur  !eî  He-us   l'un  pattçrces 
FcJâçrtx  tous  les  jourj  avecquclei  xe'phirs, 

G  il 
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Mais  ne  prétendex  point  égaler  nos  plaifîrs  : 
Nous  vous  abandonnons  &  les  lys  &  les  rofcs  ^ 
Bes  rayons  du  foleil  nouvellement  c'clofes; 
Nous  vous  abandonnons  les  fertiles  vergers. 
Et  les  mirthes  fleuris  ,  &  les  verds  orangers  ; 
Kois  vous  abandonnons  les  plus  hautes  montagnes^ 
Les  /alons  &  les  bois,  les  prés  &  les  campagnes^ 
Et  nois  ne  réfetvons  ,pottr  fuprême  bonheur, 
Que  la  gloire  d'aider  à  conquérir  un  cœur. 

Les  mouches  volantes  répondent  : 

A  tort ,  mouches ,  à  tort ,  vous  faites  tant  les  braves? 

Le   rigoureux  Deftin  vous  a  fait  naître  efclavei , 

It  n  nous  ne  vivons  qu'un  printems,  qu'un  ctc , 

Nous  vivons  &  mourons  avec  la  liberté'. 

Sans  avoir  le 'chagrin ,  après  quelques  années. 

D'être  éternellement  fur  des  rofcs  fanées  : 

tes  lys  des  plus  beaux  teints  ne  durent  pas  toujours  J 

Et  l'on  vous  voit  alors  effrayer  les  Amours, 

Vos  Daphncs,  vos  Cloris  ne  font  pas  MeUorUe, 

L'honneur  de  la  fcrvir  fait  tout  votre  mérite  ; 

Tous  les  jours  on  vous  voit  fur  des  teints  bafancs,* 

Et  vous  ne  favex  pas  l'horreur  que  vous  donnez. 

Nos  petits  moucherons  faifant  bruire  leurs  aîles. 

Murmurent  fourdcment,  fe  moquent  de  vo»  Belles  j 

£t  les  fiers  efcadrons  des  guêpes  en  courroux. 

Par  dépit  quelquefois  leur  font  fcntir  leurs  coups* 

Ces  mouches  d'orient,  fi  belles,  fi  dotées, 

D'émcraudcs  &   d'or  fi  richer»ent  parées  » 

Dans  votre  aveuglement,  qui  n'a  point  de  pareil} 
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Ne  vous  prennent  {amats  pour  fil'es  du  Soleil. 

les  abeilles ,  cYfin ,  fi  prudentes ,  fi  fages  , 

S'irritent  de  vous  voir  fur  de  fi  laids  vifagesj; 

It  comparant  leur  vie  à  votre  oifiveté  , 

Difcni  qu'il  vaudroit  mieux  «'avoir  jamais  été. 

Ainfi,  quand  nous  volons  fur  les  plaines  fleuries* 

Vous  êtes  le  fHJçc  de  mille  railleries  j 

Et  bien  loin  de  fervir  à  conque'rir  des  caurs 

Vous  fcrvez   feiikmeiit  à  cacher  des  rougeurs; 

Car  toutes  ces   Philis  ,  qui  ne  font  point  farouches  ; 

Veulent  jufqu'à  la  mort  avoir  toujours  des  mouches; 

Mais  nous  aimerions  mieux  e'prouver  la  fiitettr 

De  ce  cruel  Romain  ,  de  ce  fier  EiTtpereur  ,  * 

Bien  que  fon  pafle-temps  nous  fut  fort   incommode,' 

Que  feivir  tous  les  jour»  des  Philis  hors  de  niodc. 

Les  perfonncs  qui  veulent  tout  admi- 
rer,trouverontpeut  être  cette  petite  que- 
relle ingénieufe  ;  mais  pour  celles  qui  ont 
du  goût,  voilà  des  mouches  qui  ne  font 
pas  légères.  Le  même  défaut  peut  être 
reproché  aux  deux  amans  de  Celinte.  Ils 
font  amis ,  &  rivaux  fans  le  favoir.  Ils 
s'écrivent  pour  fe  confier  mutuelle- 
ment leur  palTion.  Voici  comme  ils  s'ex- 
priment : 


om.ticn, 
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Ariston   à  Mfliandre, 

a  V Armée, 

Vous  penfez  peut-être  que  je  fuis 
bien  moins  en  dar.ger  que  vous  ,  qui 
êtes  t^  us  les  jours  en  étatdVtre  bieiTd, 
eu  prifonnier  ;  mais  vous  rtes  étrange- 
ment abufé  ,  car  je  vois  depuis  quelques 
jrurs  une  belle  perforne  dort  \ts  re- 
gards font  fi  dangereux  ,  que  je  ne  fus 
pmais  en  fi  grand  péril  Je  ne  veux  pour- 
tant rjs  vrus  la  nommer  ;  car  je  veux 
cacher  mrn  malheur,  le  pîusiong-tems  que 

je  pCum^i.  Adieu,  t<^   fouhaitc  que  VOUS 

me  donniez  de  mcllpures  ncuv.  lies  de 
Tarm^ée  ,  c^ue  je  re  ous  en  donne  de  ma 
liberté  ;  ar  enfin  ie  ne  puis  plus,  fans 
menfongc  ,  vous  dire  que  je  fuis  abfo'* 
lument  à  vous. 

Mfliandre    h  Ariston. 

J'ai  paffé  tente  la  campagne  fort  heu- 
reufement  ;  mais,  pour  mon  malheur,  j'ai 
trouvé  à  mon  retour  une  ennemie  beau- 
coup plus  redoutable  pour  moi ,  que  ne 
ront  été  tous  les  e/jnemis.  Mais  comme 
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vous  ne  m'avez  pas  appris  le  nom  de 
votre  vainqueur,  ie  ne  vous  nommerai 
pas  lobjct  dont  je  fuis  la  conquête  ;  & 
je  vous  laiffprai  ignorer  tous  mes  cha- 
grins, jufqu'A  ce  que  vous  m'ayez  fait 
connoître  les  vf  très;  car  il  eft  jufte  que 
le  premier  bîeffc .  foît  h  premier  à  fe 
plaindre.  Adieu ,  ie  reviendrai  dans  un 
mo's;  mais  lufoues-là  tnchons  de  nous 
guérir  ,  car  il  leroit  fâcheux  de  nous 
aimer  moins;  &  vous  favez  que  l'amour 
abforbe  prefque  tousles  autres  fentimens. 

Les  deux  amis  fe  rejoignent,  s*cx- 
pîiqucnt  enfin»  fe  brouillent  comme  ri- 
vaux ,  fe  réconcilient  comme  amis  ;  font 
expliquer  Celinte,  &  n'apprennent  d'elle 
que  l'indifférence  qu'elle  a  pour  eux. 
Cette  Belle  a  le  cœur  rempli  de  Pc- 
liante  ,  obiet  bien  diî^ne  de  fa  pré- 
férence. Méliandre,  infîruitdc  fon  fort, 
le  livre  aux  confeiîs  de  fon  cœur.  Sa 
jalouîie  éclate  ,  &  Poliante  en  eft  la 
vidime.  Les  murs  d'une  prifon  renfer-- 
ment  bientôt  l'amour  heureux,  1  inno- 
cence connue,  les  talens  ,  les  grâces, 
les  vertus.  Méliandre  peut  tout  auprès  du 
Roi  ;  il  peut  fur-tout  le  tromper  par  un 
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faux  zèle,  &  l'animer  par  d'injuftes  ac- 
cu fations.Poliante,  foupçonné  d'une  cri- 
minelle intelligence,  dl  livré  au  plus 
févere  examen.  L'intrigue  va  le  perdre. 
Celinte    croit   pouvoir   le    fauver    en 
s'adrefTant  à  Meliandre.  Elle  lui  parle, 
l'implore,  tombe  à  fQs  genoux.  Cette 
fcene  renouvelle  celle  oîi  Duclos  a  ré- 
pandu tant  d'efprit ,  tant  de  fens ,  tant 
3e  connoifTance  du  cœur  humain,  dans 
k  Roman  de  la  Baronne  du  Luz.  — 
«  Dans  cette  vifite,  dit  l'Auteur,  fa 
»  beauté  ne  lui  fut  pas  avantageufe  :  car 
»  Meliandre ,  qui  n  avoit  pas  cefTé  de 
»  l'aimer ,  en  devint  plus  amoureux  que 
»  jamais,  fi  bien  que  regardant  la  more 
»  de  Poliante  comme  une  chofe   qui 
»  pcuvoit  lui  rendre  fa  première  efpé- 
»  rance  ;  il  n'avoit  garde  de  lui  accorder 
»  la  protedion  qu'elle  lui  demandoit.  Il 
»  la  reçut  cependant  avec  beaucoup  de 
»  refpeél,  mais  ï^ts  criminelles  penfées 
»  étoient  écrites  dans  ï^^s  yeux  ».  —  Il  fal- 
loit,  Madame ,  lui  dit-il ,  me  commander 
d'aller  chez  vous,  &  ne  pas  vous  donner 
la  peine  de  venir  ici.  Cette  peine  me 
paroîtra  douce ,  répondit  Celinte  ,  fi  je 
puis  vous  engager  à  protéger  l'innocence 
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de  Poliante.  Poliante  eft  fi  heureux 
d'avoir  pu  être  choifi  par  vous  ,  repli- 
qua-t-il,  que  je  voudrois  être  en  fa  place, 
quoique  ,  fan55  doute ,  il  foit  aflez  diffi- 
cile de  le  fervir  utilement.  —  De  grâce 
Meliandre,  laifîez-vous  fléchir;  &  ne 
vous  rappeliez  ce  qui  s  eit  palTc  que  pour 
m'accorder  plus  aifément  ce  que  je  vous 
demande.  Après  m'avoir  aimé,  votre 
honneur  peut  être  intérefTé  à  vos  re- 
fus. Puifque  vous  m'avez  aimée  ,  vous 
l'avez  haï  ;  &  puifque  vous  l'avez  haï , 
on  vous  accufera  de  peu  de  gér-érofité. 
Mais  ,  Madame,  reprit  froidement  Me- 
liandre, puis- je  changer  les  loix  de  TE- 
tat,  &  puis-je  empêcher  que  Poliante 
ne  paroiiTe  coupable/ —  Oui,  fi  vous 
le  voulez  ;  car  puifqu'on  peut  bien  faire 
paroitre  un  innocent,  criminel ,  il  vous 
fera  aifê  de  faire  paroitre  innocent ,  un 
homme  qui  l'efl  en  efl'et. ...  Pour  faire 
ce  que  vous  dites,  Madame,  reprit  il, 
il  faudroit  être  affure  de  n'être  pas  tou- 
jours haï.  En  faifant  ce  que  je  dis,  ré- 
pliqua Celinte ,  on  feroit  affuré  de  moa 
eflime;  &  en  ne  le  faifant  pas  ,  on  eft 
bien  affuré  de  ma  haine  &  de  mon  ef- 
time.  —  Pour  voti  e  eftime,  Madame ,  o® 
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Ta  toujours  quand  on  en  eft  digne  ;  pour 
votre  mépris  &  votre  haine  ,  j'y  dois 
être  û  acccutumé  que  je  n'en  dois  pas 
ctrefurpr's.  Mais,  enfin  ,  Madame,  tout 
ce  que  je  vous  puis  dire ,  cVfl  que  je 
ne  fuis  point  maître  de  la  vie  de  Po- 
liante  ;  que  hs  loix  en  difpoferont  ;  & 
que  s'il  meurt,  vous  n'aurez  pas  perdu 
tous  ceux  qui  vous  adorent.  Ah!  cruelle! 
s'écria  Celinte. 

~  Ici  finit  la  relTcmblance  ,  entré  les 
deux  fcenes.  la  Barorne  de  Luz  cède 
au  malheur,  &  fe  rend  à  l'infâme  Con- 
feiller.  Celinte  n'écoute  qiie  l'amour, 
&  livre  fon  amant  à  la  fureur  d'un  rival. 
M  lis  le  fort  remet  tour  à  fa  place. 
L'innocence  cH  vergée,  le  vice  efl  puni  : 
Meliandre,  mieux  connu  de  fon  maitre, 
efl  nnfermé  dans  ces  mêmes  murs  oîi 
Poliante  a  fi  lorg-tcms  gémi  ;  &  la  vé- 
rité triomphe  ,  avec  l'imour ,  qu'il  efl:  fi 
doux  de  voir  triompher. 

Voila  la  fubflance  du  Roman.  Ceux 
qui  cudroî  t  le  l:re  (  s  ils  peuvent  le 
trou  er  (hez  les  Libraires  )  ,  auront  le 
plaifrde  fe  rroraencrdans  un  labyrin- 
the de  faits,  dont  le  fil  fe  fuit  aflez  bien, 
&  fe  perpctue  encore  mieux. 
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ROMANS  DAMOUR. 


LES  DEUX  COUSINES. 

Ou  le  Mariage  du  Chevalier  de  ***. 

1743. 

i^E  Chevalier  de  '*■**  fe  trou  voit  ea 
Fgypte,  où  Çqs  voyages  Favoient  con- 
duit. Etant  un  jour  à  la  promenade 
fur  les  bords  du  Nil ,  &  prefque  égaré 
dans  fa  marche  ,  il  s'arrêta  vis-à-vis 
d'une  grande  &  belle  maifon ,  dont  la 
magnificence  le  frappa  :  aufîî  apparte- 
noit-elle  à  un  Bey  des  plus  riche  s,  &  àç.% 
plus  confidérés  du  pays.  La  porte ,  qui, 
en  Turquie,  ne  ferme  jamais  chez  les 
grands,  étoit  ouverte  :  mais,  contre  la 
coutume ,  il  n'y  vit  point  la  garde ,  qu^ 
doit  y  veiller  jour  &  nuit.  Elle  avoit 
profité  de  Tabfence  du  Bey  ,  qui,  depuis 
le  matin,  étoit  monté  à  cheval,  pour 
jouir  du  plaifir  de  la  chaffe.  Il  entre 
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librement  dans  la  cour  ;  pénétre,  par  une 
porte  qu*il  trouve  ou  verte,dans  l'intérieur 
delà  maifon  ;eft  appcrçu  par  une  femme 
qui  jette  à^s  cris;  &  fe  voit  enfin  mieux 
accueilli ,  par  une  autre  qui  a  pitié  de  fa 
l'eunefTe;  &  n'attribue  qu'à  l'ignorance, 
i'àudace  dont  fa  démarche  peut  le  faire 
accufer.  Cette  femme  avoir  toute  la 
confiance  des  deux  femmes  du  Bey.  Elle 
les  inflruit,  &  hs  aiïbcie  à  la  bonne 
adion  qu'elle  vient  de  faire.  Zgs  deux 
Dames  veulent  voir  le  Chevalier,  & 
quand  elles  font  vu ,  elles  penfent  que 
fi  elles  le  laiflent  fortir ,  il  fera  maltraité 
par  la  garde.  Cette  réflexion  va  les  con- 
duire très-Loin,  parce  qu'il  joint  les  agré- 
iîiens  de  la  figure,  le  charme  des  ma- 
nières ,  à  cette  aimable  vivacité  dont  la 
folitude  fait  û  bien  fentir  le  prix  ;  & 
qu'il  doit  paroître  cruel  de  livrera  des 
brutaux,  un  objet aufîi  intéreffant.  Bref,, 
il  n'eft  point  livré  ;  on  le  loge ,  on  le 
nourrit,  on  Famufe,  on  le  garde,  on 
ycut  le  conferver;  on  lui  fait  fuccelÏÏve- 
ment  dts  aveux  très-naturels,  des  pro- 
pofitions  très-douces;  &  tout  cela  le 
conduit  à  la  poiïelîion  de  toutes  deux. 
Mais  cesDames  font  honnêtes,  délicates-, 
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connoifTentlcs  loixde  ramitié,&  veulent 
refter  amies  ,  quoiqu'elles  deviennent 
rivales.  Quel  moyen  de  fatisfaire  à  toutes 
ces  idées  !  Le  mariage  &  lé  partage. 
Rien  de  plus  fimple,  &  rien  de  mieux 
imaginé.  Mais  elles  font  mariées  !  Point 
de  difficulté  de  ce  côté-là.  Le  Bey  eft 
un  mari  poftiche  ,  un  demi-homme ,  un 
Eunuque.  La  fortune  l'a  pris  dans  un 
ferrail ,  pour  le  porter  fur  un  trône. 
Ce  fecret  n'ell  connu  que  des  deux  fem- 
mes, qui  pavent  allez  cher  le  plaifir  de 
le  garder.  Mais  elles  font  Mufulmanes  î 
L'amour  perfuade  aux  amans  tout  ce 
qu'il  veut.  Ils  croient  bonnement  que 
dans  le  fond  derEgypte,&dans  un  ferrail, 
pour  éviter  le  concubinage  ,  il  eft  permis 
de  prêter  de  l'indulgence  à  la  religion. 
Enfin,  quand  ils  ont  bien  raifonné,  ils 
croient  être  fort  raifonnables  ;  &  ils 
époufent.  A  l'égard  du  partage ,  rien  de 
plus  fimple  encore.  Aujourd'hui  lune, 
demain  l'autre.  Efpece  d'arrangement, 
nouveau  par  le  motif,  &  feulement  re- 
nouvelle par  le  fait;  car  il  exiftoit  depuis 
îong-tems  dans  le  monde  ;  mais  les  deux 
Turques  n'en  fav oient  rien ,  car  fait-on 
quelque  chofe  au  bout  de  TUniA^crs. 
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Ce  beau  plan  une  fois  arrrté,  l'exé- 
cution le  fuit,  &  la  bonne-foi  le  con- 
firme chaque  jour.  Le  plaifir  règne  dans 
le  ferrai] ,  &  la  paix  règne  dans  le  plaifir. 
Mais  au  bout  de  quelques  mois  il  arrive 
deux  chofes.  Premièrement,  le  Cheva- 
lier trouve  une  différence  entre  fes  deux 
femmes.  L'une  n'cft  que  tendre  ,  l'autre 
eli  trop  pafFonnée  ;  Tune  ne  prrtc  rien 
à  l'amour ,  fautre^  lui  donne  chaque  jour 
un  nouvel  empire  ,  par  l'abandon  le  plus 
aimable  ,  par  le  bonheur  le  mieux  fenti. 
Il  n'elt  pas  douteux  que  de  ces  deux 
femmes,  à  vingt-cinq  ans,  après  fix 
mois  d'habitude  ,  l'une  convient  mieux 
que  lautre.  Quand  cette  réflexion  eft 
faite ,  on  en  fait  d'autres  ;  fucceflive- 
ment  on  forme  des  vœux ,  on  fait  d^s 
projets  ,  on  voudroit  bien  enfin  n'avoir 
pas  multiplié  fts  chiines.  La  féconde 
chofe  nui  arriva  ,  c'eft  que  le  Chevalirr 
fe  rappella  les  pliifirs  de  fa  patrie ,  & 
voilà  que  le  patrie  tifme  le  gagiie.  Toutes 
les  maximes  qui  lient  un  bon  fujet  à 
un  bon  Roi,  le  tourmentent ch? que  jour, 
&  lui  font  un  mauvais  cœur.  Il  n'efl 
plus  pofîible  de  réHflfr  au  devoir,  à  la 
voix  du  fang  ,  de  l'honneur,  de  s^avilk 
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plus  long-tems  dans  les  bras  de  deux 
femmes ,  au  fond  de  la  tr.fle  Egypte. 
Mais  ces  deux  femmes  feront  défoléi  s, 
&  l'une  des  deux  ,  très- vive  ,  très-fuf- 
ceptible  de  perfeèion ,  fic^ureroit  très- 
bien  en  France.  La  cliofe  peut  s'arran- 
ger, moyennant  un  peu  d'art,  &  beaucoup 
d'honnêt  té  extérieure.  Il  trouve  ks 
moyens  dans  le  caraâère  àçs  deux  fem- 
mes. L'une  met  Ton  bonheur  dans  les  fsrn- 
timens  del'ame,  &  dms  cette  tranquillité 
qui  reffemble  fi  bien  à  ia  froideur:  il 
la  fatiiîue  par  fes  foins ,  &  lui  fait  pref- 
que  déférer  fon  indift'ércnce.  L'autre  eft 
palîionnée  ,  &  doute  toujours  d'un  fen- 
timent  dont  les  tranfports  ne  font  pas 
des  preuves  continuelles.  Il  répand  le 
trouble  &  l'inquiétude  dans  fon  cœuf, 
par  fa  langueur  apparente.  Quand  ce  ré- 
gime a  produit  tout  fon  effet  ;  il  propofe 
à  la  première  de  la  quitter,  à  la  féconde 
de  le  fuivre.  Ses  offres  font  acceptées. 
Il  ne  refte  qu'une  difficulté  :  c'efl  le 
B  y ,  dont  les  droits ,  s'ils  ne  font  pas 
facrés ,  fort  du  moins  rcfpeélables.  Mais 
il  a  la  bonté  de  mourir ,  pendant  qu'on 
crairt  de  le  troubler.  La  veuve  obtient 
de  fon  fucceffeur  la  liberté  de  difpofer 
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d'elle  -  même ,  &  elle  fuit  le  Chevalier 
dans  un  pays  où  les  femmes  qui  vien- 
nent de  loin  ne  reftent  pas  fouvent  à 
leur  mari.  -—Elle  fe  fit  chrétienne ,  & 
ne  fut  pas  fidelle. 
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ROMANS    D'AMQUR. 
HISTOIRE  TRAGIQUE 

De  la  Marquife  de  G  ANGES  {i), 

j  i  A  Nanirc  &  la  fortune  avoient  voulu 
faire  de  moi  un  '^trc  privilégié.  Peu  de 
femmes  m'ont  tgalé  en  beauté  ;  &  peu 
de  belles  en  Provence  furent  aiiiE  no- 


(i)  Cette  Dame  étoit  filîe  unique  de  yion* 
fieur  de  RofTan  ,  &  petit  :-fiilè  de  M.  de  Joannis 
Sieur  de  Nochcrcs  i  elle  fut  mariée  à  l'àgc  de  15 
ans,  en  1^44,  au  maxquis  de  Caftchne ,  &  lui 
apporta  ciî  dot  quatre  cents  raille  livres ,  dot 
trcs-confidérablc  en  Provence. 

C'eft  à  elle  que  font  adrelTcs  ces  vers  qu'on 
lit  dans  le  voyage  de  Bachaumont  &  Chapelle. 
Elle  étoit  veuve  alors  du  Marquis  de  Caftclanc  , 
&  réfidoit  à  Avignon,  —  «  Nous  lui  rendîmes 
>»  vifite  ,  difent-ils,  le  même  jour  de' notre  arri- 
î>  vée  ,  jour  des  morts  :  nous  la  trouvâmes  chez 
w  elle  en  bpnn?  compagnie.  Elle  n*étoit  poiot , 
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bks  &:  aiiffi  ricfies  que  rroi.  Douée  de 
cette  aimable  9:aité  qui  candcrif  les 
Provençaux ,  j'avois  tous  les  agrémens 
qui  affurent  à  une  ^emme  Theurcux  don 
de  plaire.  Je  plus:  f^^ns  coquetterie; 
car  je  na\  ois  pas  treize  ans  quand  je 
plus,  &  quard  l'itmai. 

CYtoit  ni  Marquis  ^e  Cafl^hne  , 
gentilhomme.  iTu  d'une  des. nr-mirres 
maifons  de  la  Province,  ^ue  le  c"cl  m'a- 
voit  deftinée  :  je  IVnou^ii.  Je  rr-e  crus 
heureufe  prvr  h  v'n.  Hélas  '  le  terme 
de  mon  bonheur  »^'et«^it  ms  fi  éloigné. 
Sans  doute  je  devois  plier  fous  la  corn- 


>î  comnr'  les  autres  veuves,  dans  les  Eglifes,  a 
«  filer  Lieu. 

Car  bien  qu'elle  ait  l'amc  affez  tendre 
Pour  tout  ce  qu'elle  auroit  chéri. 
On  auro  t  pc  ne  à  la  lurprendrc 
Sur  le  «orabcau  àc  fcn  mari. 

Ce  portrait  annonce  déjà  une  demi-coquette, 
pour  le  moins  &  prouve  qu'il  faut  fe  défier  des 
Poètes  qui  veulent  être  toujours  gais  .  &  r lai- 
fars',  fut-ce  en  tf'ès-mauvais  vers-  Ce  n'efl:  point 
là  i'uni<^uc  menfonge  des  deux  voyageurs. 
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miine  fatalité  qui  emnoifonne  t-ujours 
hs  bienfaits  de  Ii  Niture.  Je  fu?  con- 
duite du  fond  de  h  Provence,  au  milieu 
d'une  Cour  brillante.  La  î?ucrre  n'en 
avoit  point  exilé  les  plaif^rç.!  ou'çXTV. 
menoit  de  front  avec  une  é^^ale  férc  rite 
les  travaux  &  les  ftc$.  Ce  s:rand  R^^i 
me  diftingua,  me  fit  fijriirer  dans  tous 
fcs  ballets,  &  dai?na  dmfer  avec  moi« 
Je  gagnai,  dans  une  de  c^s  fêtes,  le  fur- 
nom  de  II  Belle  Provcr^ale  :  on  ne  pir- 
loit  i  la  Cour  que  de  ma  hciutJ ,  que 
de  mes  p^races  :  le  R^i  me  demanda  un 
jour  un  Litermède.  Je  firis^s  avec  em- 
preffement  au^  def  rs  de  Ss  Miici^é  nui 
parut  applaudir  à   m.on  travail.   *  On 


*    INTERMEDE 
De  la  Marqu'rfe  dt  Cafttlant^ 

A    LOUIS    XIV. 

Kccit  chanté  par  des  Bergers, 
Premier    Berger, 

Allons,  Bergers,  entrons    ':.nç  cet  herreux  féjour* 
Tout  y  paiûîc  charmant  j  Loius  eft  de  retotic  ; 


1^4      BIBLIOTHEQUE 

m'éleva  dès  ce  moment  au-deffus  des 
femmes  célèbres  du  tems.  La  Reine  de 


Il  fort  des  bras  de  la  Viftoîtc  , 
Et  vient  aflcmbkr  à  leur  tour , 
tes  plaifirs  égares  dans  ces  bois  d'alentour. 

Second    Bercïr. 

Il  fe  plaît  en  ces  lieux  â  perdre  la  mémoire 
De  la  grandeur  qui  briile  dans  fa  cour; 
CefTons  de  parler  de  fa  gloire , 
Il  n'eft  permis  ici  de   parler  que   d.* amour  j 
Goûtons  les  plaifîrs ,  Bergère  , 
Le  tcms  ne  duce  pas  toujouiss 
La  moiflcn  la  plus  chère 
£fl  celle  des  amours  ; 
Elle  ne  fc  peut  faire 
Qu'au  printems  ûc  nos  jours. 

Autre    Berger, 

Chantex  dans  ces  lieux  fauvagcs., 
Chantex  Roffignols  heureux  j 
Mêlcx  vos  tendres  ramages 
Parmi  nos  chants  amoureux  ^ 
L'amour ,  dans  nos  chaînes  , 
Flatte  nos  defîrs  : 
Nous  chantons  nos  peines, 
Chantex  vos  plaifîrs. 
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Suéde  (  Chriftine  )  m'honora  d'une  vî- 
fite ,  Se  me  tint,  fur  ma  perfonne,  mille 
beaux  difcours. 

Tandis  que  les  Jeux  fembloient  pren- 
dre plaifir  à  filer  mes  beaux  jours,  le 
Marquis  de  Caltelane  voloit  oîi  la  gloire 
&  fon  devoir  l'appelloient.  Il  commandoit 
une  des  Galères  de  France.  On  fait  le 
défaftre  qui  arriva  à  cts  vaifleaux  dans 
les  mers  de  Sicile.  Le  Marquis  fut  en- 
feveli  dans  ce  commun  naufrage.  J'euj^ 
de  bonne  heure ,  une  mort  à  pleurer. 
Je  quittai  la  Cour  pour  me  retirer  dans 
un  Couvent  ,i,&  bientôt  je  quittai  la  Ca- 
pitale pour  revenir  à  Avignon. 


Nous  nous  arrêtons  là  :  &  cela  fuffit  pour 
donner  une  idée  de  refprit  dg  la  Marguifc  de 
Caftelane. 

La  Reine  de  Suède  lui  dit  :  Madame ,  je  n'ai 
rien  vu  d'égal  à  votre  beauté  dans  les  diyeri 
Royaumes  que  fai  parcourus,  &  fi  le  ciel  m'a- 
voit  fait  naître  d'un  fexc  dlfFétcnt  da  YÔtrc,  au 
lieu  de  ces  témoignages  d'amitié  que  je  vous 
donne  ,  vous  me  verriez  à  vos  pieds ,  &  j'y  par- 
lerois  un  langage  plus  doux. 

Toute  laVillc couroit  chczlc Peintre  Minard^ 
pour  j  voir  le  partrait  de  la  Marquife  de  CaCi 
telanc.  Ce  portrait  fit  la  fortune  de  Minardi 
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Mm  ntour  fut  céKbré  dars  cette 
Ville  par  des  f  tes  les  s:eriilshommes 
les  plus  aimables  s'efFcrçoient  de  me 
faire  perdre  le  fcuvenir  du  marquis  de 
Cafielane  :  j'en  ptrd  s  en  effet  la  mé- 
moire   Que  j'en  'us  bien  punie  ? 

le  IV^ar  \  i  >  dr  Ganpes, Baron  du  I  an- 
gucdcc,  G'^uvcrncur  de  la  Forte re (Te 
de  Saint-  Andrt  -  les  -  Avignors  ,  sgé 
derv-Tondix  huit  a  vingtans.quidonnoit 
les  plus  hautes  efpérancts,  devint  mon 
époux.  De  noirs  prcfTentimer*  m'anon- 
cerent,  le  jour  m'orne  que  j'eus  pro- 
noncé ce  ferment  irrévocable,  un  avenir 
finiOre.Jc  ks  combattis.  Quitre  a  nées 
de  fe'lic'té  ,  ure  maternité  hcureufc 
.croient  hier  fl  ffiant^ s  pour  détruTc  de 
fembîablcs  al^'^rî'^fs.  Notre  feiour  ordi- 
iipire  etc't  à  Avirnon.  les  plus  be:iux 
mo»s  de  Tannée  ,  nous  les  paf^ons  à 
Ganses,  fet'te  V''ne  au  Iar<Tuedoc, 
dont  mon  énrux  é  oh  Seigneur. 

î  e  cercle  qui  ^-'ertcuroît,  r't'toît  ni 
fi  gnhnt,  ni  il  r^li  que  le  rerrîe  brû- 
lant de  I  cui^  y  TV  :  il  étoit  corppofé 
df  s  rîus  aimables  "Provençaux  :  mais  ce 
nVtoient  qt  e  dçs  Provençaux.  Drs  pré- 
venances gracieufes  ,  un  air  ouvert,  des 
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manières  aifées  ;  enfin  ,  cette  agréable 
fupcrficie  qu'on  ne  trouve  que  dans  les 
Cours,  furent  une  des  caud'S  de  mes  mal- 
heurs. Je  fus  en  hutte  à  la  calomnie  des 
précieufes  de  province ,  &  aux  propos 
Icftes  d  s  pr^vinci  ux  avantageux  ,  qui, 
neconnoifTintpointle  monde,  m'avoient 
jugée  coquette.  le  ciel,  qui  m'entend, 
lait  (i  jamais  ce  reproche  fut  fondé.  Le 
Marquis  de  Ganges  pn  ta  le  flanc  à  tous 
les  traits  lancés  contre  moi.  D'ailleurs, 
â  fa  yeux,  j'avois  déjà  deux  grands 
torts ,  torts  rréparables  aux  y  ux  d'un 
jaloux  ;  i'étois  bcHe  ,  &  tout  le  monde 
le  difoit.  Né  foihîe  ,  le  Marquis  de 
Ganges  recevoit  toutes  les  imprefïïons. 
Obligé  de  faire  des  voyages,  un  nouveau 
pays  lui  donnoit  un  caradcre  nouveau. 
Il  croyoit  tout:  éloigné  de  moi,  ma 
conduite  ne  pouvoit  me  jufîifirr.  Son 
retour,  qne  je  demandois  au  cicî  avec  ïnC- 
tance,  étcit  toujours  marqiié  par  les 
pro^fVés  les  pais  humilians.  Jamais  la 
beauté  'amais  m'^n  fexe ,  jamais  enfin 
une  époufene  fut  traitée  avec  tant  de 
cruiurc.  Tandis  qu'on  féîicîtoit  haute- 
me'  tle  Marquis  de  m  avoir  nour  femme; 
tandis  que  pour  lui  confcrver  une  j?é- 
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piitation  intai^e  ,  je  parlois  de  lui  avec 
ménagement  ;  tandis  qu'on  me  croyoit 
la  plus  heureufe  ,  comme  la  pins  belle 
dçs  femmes ,  je  dévorois  mes  larmes 
en  fecret  ;  ma  couche  en  étoit  conti- 
nuellement arrofée. 

Me  voici  arrivée  k  l'époque  fatale, 
qui  a  décidé  du  refle  de  ma  vie.  Le 
Marquis  de  Ganges  avoit  deux  frères: 
l'un  étoit  Abbé ,  &  prétendoit  aux  hon- 
neurs de  la  Prélature;  l'autre  étoit  Che- 
valier de  Malte.  Depuis  mon  mariage 
avec  leur  frère ,  ils  ^'éloignoient  peu 
de  Ganges  &  d'Avignon.  Ilsvivoientavec 
moi  dans  une  intimité  fraternelle.  Le 
nom  d'amitié  déguifoitles  fentimens  que 
je  leur  avois  infpirés  :  dupe  de  cette 
amitié,  j'étois  loin  de  croire  devoir  en 
arrêter  les  épanchcmens.  L'amour  eut  été 
lin  crime,  dans  eux;  je  ne  pouvois  pas 
iesfoupçonner.Lenomdefœur,  qui  étoit 
toujours  dans  leur  bouche,  étoit  (i  bien 
fait  pour  me  raffurer  î 

L'Abbé  avoit  àts  mœurs  qui  contraf- 
toient  un  peu  avec  les  devoirs  de  fon 
état.  Ses  galantes  fredaines  alloient  mal 
avec  le  ccftume  férieux  de  fon  habit. 
Je  lui  en  faifois  des  reproches.  Ce  n'cft 

pas 
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pas  qu'il  me  parue  plus  corrompu  que 
tous  ceux  que  j'avois  vus  à  la  Cour  ,  oîi 
Ton  n'auroit  afTurément  pâs  parlé  de  fes 
fottifes.  Mais  fa  conduite  étoit  trop 
tranchante  pour  la  Province  ,  ou  l'on 
exige  une  régularité  fcrupuleufe.  Com- 
ment parler  le  langage  du  vice,  à  une 
fœur  qui  parle  celui  de  la  vertu  !  Sa 
contenance  en  devint  de  jour  en  jour 
plus  gênée.  Il  ne  me  regardoit  plus 
qu'avec  d^s  yeux  qui  fembloient  tou- 
jours rouler  de  noirs  projets.  Il  prenoit 
plus  fouvent  de  petites  privautés  ,  que 
je  croyois  peu  conféqucntes  ;  &  il  les 
prenoit  avec  des  transports  ,  qui  enfin 
m'allarmcrent.  Il  s  apperçut  de  mon  in- 
quiétude ;  il  s'en  apperçut  &  n'en  rougit 

point J'en  rougis,  &  pour  lui  & 

pour  moi.  Je  iurai  de  renfermer  toujours 
ce  fecretttrrible.Le  fang  d^s  deux  frères 
auroit  été  verié  par  les  mains  l'un  d» 
l'autre,  &  je  ne  voulois  point  renou- 
veflcrles  atrocités  d'Atrée  &dcThiefle. 
L'horreur  infurmontible  que  jefentis 
pour  l'Abbé,  me  pouffa  au-devant  du 
Chevalier.  Rien  d'équivoque  n'échappoit 
à  celui-ci  ,  toujours  délicat,  toujours 
âffcdueux;  il  aimoit  fa  fœur,  il  me 
Septembre  y  1784.  H 
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ralTtiroit,  &  fon  ton  n'avoit  rien  d'al- 
larmant.  Cependant  je  le  voyois  foupi- 
rer,  je  le  fyrprenois  rêvant;  il  pafToit 
les  heures  entières  à  jouer  avec  le^ 
cordons  de  ma  ceinture,  fans  me  dire  un 
feul  mot.  J'étois  calme.  Je  lui  préfentois 
ma  main  ;  il  la  prenoit ,  &  ne  la  ferroit 
pas.  Il  m'apportoit  régulièrement  à^s 
fleurs  tous  le  matins.  Un  compliment 
bien  léger  étoit  le  prix  du  bouquet  ; 

il  paroiflbft  s'en  contenter Enfin  , 

prefTé  de  me  déclarer  la  caufe  de  fa 
trifteffe ,  il  me  fit  une  fanfle  confidence. 
Il  me  dit  qu'il  airaoit  ,  &  qu'il  n'étoit 
pas  aimé.  Il  me  peignit  un  objet  char- 
mant. Je  ne  compris  pas  que  c  étoit  de 
moi  qu'il  parloit;  mon  ignorance  Fen- 
hardilToit.  Il  fe  jettoit  quelquefois  à  mes 
genoux ,  en  me  priant  de  faire  le  per- 
fonnage  de  fa  maîtreffe ,  &  de  lui  ré- 
pondre comme  elle  l'eut  fait,  fi  elle  avoit 
été  fenfible.  Je  me  prétais  à  ce  badi- 
nage ,  &  nous  paillons  de  longues  jour- 
nées ;  lui ,  à  m'entretenir  de  fa  paf^on  ; 
moi,  à  jouer  un  rcle.  Ce  rôle  ne  pouvoir 
pas  durer ,  il  me  fatiguoit ,  &  le  Che- 
valier n  avançoit  point  vers  fon  but.  — 
Veeez,  sne  àit-il  un  jour,  venez,  ma 
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fœur>  il  efl  tems  que  je  vous  montre 
le  portrait  de  la  Beauté  que  j*aimerai 
jufqu'au  tombeau.  ~  Je  le  fuivis  dans 
fon  appartement.  Il  me   plaça  devant 
une  glace  qu'il  avoit  couverte  d'un  épais 
rideau.  —  Regardez,  je  vous  prie  ,  dit- 
il  ,  le  portrait  de  la  plus   belle  femme 
du  monde.  Je  vais  la  découvrir;  aupa- 
ravant ,  permettez  que  je  prenne  une 
pofture  fuppliante,  (&  il  tomba  à  mes 
genoux  )  ;  c'eft  dans  cet  état  que  je  veux 
lui  parler  déformais.  Si  elle  ne   peut 
m*aimer,   héias  !  quelle  ait  au  moins 
pitié  de  moi.  —  Il  tira  le  cordon.  — 
ta  voyez-vous  maintenant  ?  —  Non, 
lui  dis- je  avec  naïveté  ;  ce  n'ejft  qu'une 
glace.  —  C'eft  elle  que  vous  voyez, 
s'écria-t-il  avec  ce  ton  pénétrant  qui 
frappe  toute  ame  fenfible  ;  c'eft-elle  , ... 
c'eft,  vous  ajouta-t-il  d'une  voix  baffe  ,en 
mepreffant  le  genou.  -J'avois  déjà  perdu 
connoifTance.  Un  froid  mortel  circuloic 
dans  mes  veines.  Je  ferois  tombée  à  la 
renverfe  ,  s'il  ne  m'eût  reçue  r^ans  fes 

bras  ,  &  portée  dans  un  fauteuil . 

Croira- t"On  ?  Non  :  on  ne  le   croira 

jamais 

Si  je  repris  l'ufage  de  mes  fens ,  je 
ne  dus  ce  bonheur  qu'à  la  n^ls  atroce 

Hij 
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de  toutes  hs  violences.  Je  m'arrête  : 
mes  larmes  baignent  ce  papier  ,  mon 
cœur  indigné  fe  fouleve ,  &  bondit  au 
fouvenir  de  cet  outrage.  Il  faut  du  moins 
en  dérober  la  mémoire.  0  Dieu  î  Dieu 
protedcur  de  la  timide  foiblefle  :  vous 
vîntes  à  mon  fecours  :  l'attentat  ne  fut 
pas  commis.  Grâces  vous  en  foient  ren- 
dues; mais,  Dieu  juf]:e,  le  monftre  a  vécu, 
il  a  furvécu  pour  ouvrir  ma  tombe,  & 
pour  me  forcer  d'y  defcendre  à  coups 
de  poignard.  Mais  pourquoi  vais-je  pré- 
cipiter un  récit  û  terrible? 

Il  femble  que  je  ne  devois  plus  crain- 
dre les  deux  frères  ;  mais  ils  me  crai- 
gnoient.  Cet  avantage,  que  la  vertu  ob- 
tient malgré  elle  fur  le  vice  qu'elle  a 
déconcerté,  devoit  me  coûter  cher.  La 
vengeance  du  Marquis  les  épôuvantoit. 
Ils  ne  prirent  point  la  fuite  ;  les  monf- 
tresne  pouvoient  s'éloigner  de  moi;  ils 
fe  repaiflbient  de  l'affreux  plaifir  de 
nie  tourmenter.  Ils  réfolurent  de 
me  prévenir ,  moi ,  qui  dans  mon  coeur 
avoir  promis  de  jetrer  un  voile  impéné- 
trable ,  fur  tant  d'indignités.  Le  Marquis 
ajouta  foi  à  leurs  calomnies  ;  la  haine  de 
mon  époux  fut  un  avant-coureur  d'une 
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cataflrophe  qui  n'aura  point  de  pareille. 
Ce  n  etoit  point  aiïez.  Jufque-là  je  n'a- 
voîs  à  combattre  que  deux  ennemis  ré- 
parés. Ces  feux  criminels  qu'ils  convoient 
dans  leur  fein  ,  fembloient  devoir  les 
éloigner  pour  toujours  Tun  de  l'autre. 
Il  eft  donc  jufques  dans  le  crime  des 
fympathies  entre  une  ame&  une  autre  ; 
&  fans  avoir  parlé ,  le  fcélérat,  à  l'afpeâ: 
d'un  méchant,  peut  donc  s'écrier:  j'ai 
trouvé  mon  complice  !  L'Abbé  de  Gan- 
ges,fansdoute  bourrellé  par  fes  remords, 
(  car  le  plus  criminel  de  tous  hommes 
n'en  eft  pas  exempt) ,  fe  promenoir  un 
jour  dans  un  épais  taillis  du  domaine  de 
Ganges:le  Chevalier  parcourent  à  grands 
pas  ces  allées  obfcures.  Sa  préfence  ne 
déconcrrte  point  l'Abbé  ,  le  Chevalier 
ne  craint  point  fon  frère.  Un  foupir 
prolongé  par  un  long  mAirmure,  eft  le  pré- 
curfeur  de  la  plus  infernale  des  con- 
fidences. Le  Chevalier  tenoit  fon  épéc 
nue  ;  l'Abbé  portoit  du  poifon.  —  Mon 
frère  !  dit  l'Abbé  :  mon  frère ,  votre  épée 
eft  nue  !  à  quel  defTein  ?  —  Je  fuis  un 
monftrc ,  prenez-la  ,  &  percez  ce  cœur 
incelhieux.  —  Je  vous  entends,  répond 
TAbbé^vous  aimez  îaMarquife.  Regardez 

H  iij 
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ce  poifon  ,  mon  frère  ;  mes  mains  Font 
préparé  pour  abréger' ou  mes  jours,  ou 
ceux  de  la  Marquife.  —  les  jours  de  la 
Marquife  ?  dit  le  Chevalier.  — ^  Je  l'a- 
dore.—  A  ce  mot  le  Chevalier  relève 
la  pointe  de  fon  épée  : . . .  Tu  l'adores, 
dis- tu  ?  —  Oui ,  je  l'adore.  —  Eh  bien 
meurs.  —  Mon  rrere  !  reprend  l'Ab- 
bé.  —  Meurs  !  ou  par  îc  poifon  ,  ou 
par  cette  épée.  —  Mon  frère  !  s'écria 
l'Abbé ,  en  tombant  à  deux  genoux.  — 
La  Nature  efl  muette ,  dit  le  Chevalier; 
la  crifc  efi:  affreufe  :  tu  n'eftque  mon 
rival  ;  mon  rival  doit  périr.  —Ton  rival  ! 
Ne  fuis-je  point  affez  puni  par  îa  haine 
de  la  Marquife  ?  —  Eh  quoi  !  elle  n'a 

foint  flatté  ta  tendrcfle  !  —  Jamais.  — - 
amais  ,  dis-tu  ?  —  Crois-en  ton  frcre. 

Ah  î  fi  j'étois —  Pourfuis.  —  Tu 

vois  à  qu'elle  extrémité  cruelle  la  Mar- 
quife nous  a  réduits  !  Elle  alloit  faire  de 
îious,  deux  viélimes.  Mon  frère  ?  —  Eh 
bien  !  —  Si  le  Marquis  venoit  à  être  in- 
formé —  Je  t'entends Eh  î  voilà  ce 

qui  m'avoit  armé  d'un  ftr.  —  Moi ,  d'un 
poifon  !  que  ce  fer ,  ce  poifon  viennent 
a  notre  fecours  ;  que  la  Marquife  meu- 
re. —  Quelle  meure  ?  reprit  le  Che- 
valier, en  héfitant  î  —  Tu  l'aimes, reprit 
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l'Abbé ,  elle  mourra ,  ou  bien  elle  fera 
notre  complice.  —  J'y  confens,  dit  le 
Chevalier  ;  &  les  monftres  le  feparerent 
après  s'être  promis  un  fecret  inviolable. 
Que  ne  fe  font-ils  entre-déchirés  1  Ainlî 
ma  mort  fut  réfolue,  &  je  n'appris  qu'a- 
près le  coup  cette  cruelle  réfolution  : 
ainfi   quand    l'enfer  même    confpiroit 
contre  moi  ,  je  repofois  dans  une  fécu- 
rité  profonde  ;  pas  un  avis ,  pas  un  pref- 
fentiment.   0  Dieu  !  voiis  livrez  donc 
fans  fecours  l'innocence  timide ,  au  fer 
de  fçs  aflallins  !  Je  me  trompe  :  obligée 
de  m'affeoir  un  jour  auprès  de  l'Abbé, 
dans  un  banquet  de  noces;  je  reçus  de 
fes  mains  un  aliment  empoifonné.Les  fe- 
cours furent  prompts  :  j'aurois  dn  bannir 
pour  toujours  une  confiance  téméraire 
Hélas  !  j'étois  dans  des  tranfes  mortel- 
les :  femblable  à  une  colombe  qui  voit 
le  danger  &  n'ofe  fuir  :  je  reftai  au  mi- 
lieu de  mes  bourreaux.  Tous  les  jours 
cependant  je  tâchois  de  lire   dans  la 
ihyfîonomie  de  l'un  &  de  l'autre,  toutes 
l^irs  penfées.  Infcnfée  î  avois-je  cette 
coinoiffance  profonde  des  hommes,  ce 
tadlàrjrouvrage  du  tems  &  de  l'expérien- 
ce ?  \^  cruels  !  Ils  vouloient  me  tromper; 

Hiv 
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ils  me  trompèrent  par  ces  dehors  hypo- 
crites qui  reiïemblent  fi  bien  a  la  vertu. 
Le  tems  du  voyage  de  Ganges  appro- 
choit  ;mes  beaux-frcresavoient  pris  les 
devans;  le  Marquis  m'attendoit.  Il  fallut 
partir;je  partis.  (i)Scuîeaveçmesenfans 
je  croyois  courir  fur  une  route  fleurie; 
&  leur  père  ,  à  qui  j'allcis  hs  préfenter 

Êour  la  première  fois  :  leur  père  ! . . . 
Infin,  je  me  repaifTois  de  ces  amour eufcs 

(î)  Nous  allons  rranfcrirc  le  rédadeuri  on  ne 
fera  point  fâché  de  lire  les  dérals.  Ils  font  j(î  tou- 
chans  1  La  pauvre  Marcjulfc  n' avoir  que  trop  de 
jMTcifentlmcns,  Le  teiijs  da  voyage  de  Ganges 
s'app'ocliant,  &  cette  Marqui(e  fe  trouvant- 
dans  je  ne  fais  qu'elle  difpofition  d'cfprit ,  dont 
elle  ne  s'cxpliquoit  pas,  elle  réfolut  de  faire  un 
teftamcnt  à  Avignon ,  fans  en  parler  à  fon 
mari ,  par  lequel  elle  inftituoit  Madame  de 
Roifan,  fa  mère,  fon  héiitiere  univerfcUc  ,  avec 
pouvoir  de  dilpofcr  de  tous  fes  biens,  en  faveur 
de  celui  qu'elle  voudroit  de  fes  cnfans,  qui  con- 
iîftoicnt  en  un  fils  de  cinq  à  fix  ans,  &  une  fille 
plus  jeune. 

Ce  teftamcnt  fut  accompagné  d'une  déclara- 
tion publique  qu'elle  fit,  quelques  jours  après» 
en  préfenec  des  Magiftrats  d'Avignon,  &  ■Je 
plufieurs  perfonnes  de  qualité, par  laquelle,  «on- 
feulement  elle  ratifioit  le  teftanaent  qu'cl^  ve- 
n'oit  défaire,  de  plus  encore  elle  déclare  (^^^  les 
meilleures  formes,  qu'en  cas  qu'elle  Yii'»'^"^^^- 
rir  hçrs  d'Avignon ,  &  qu'il  fç   trou'ât  quel- 
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chimères  ,  qu'au  moins  l'hymen  permet. 
Ces  chers  enfans,  me  difois-je  ;  eh  î 
voilà  les  garans  de  notre  réconcilation  ! 
De  mes  bras  ils  pafTeront  dans  les  fiens.. 
J'arrive.  On  accoure  :  je  trouve  dans  les 
avenues,  la  merc  du  Marquis,  qui  me 

qu'autre  Tcftament  poftéirieut  à  celui  là,  elle  le 
défavouoit  entièrement ,  &  l'arguoit  de  fauffetc , 
de  ruppofmon  Se  de  fuperchcrle ,  fut-il  même 
{igné  de  fon  propre  fang.  Ce  qu'elle  fît  exprimer 
avec  les  termes  les  plus  forts,  &  ies  plus  éner- 
giques dont  elle  put  s'avifcr. 

Cette  prévoyance  fut  accompagnée  d'une 
autre  qui  me  paroît  trop  finguliere  pour  manquec 
de  voui  en  informer  i  elle  s'étoit  réfervée  une 
vingtaine  de  piftoles  dans  le  fond  de  fa  cafTette  , 
qu'elle  prit  loin  d'aller  diftribuer  ,  avant  fon  de- 
part,  à  quelques  Rtligeux,  flc  notamment  aux 
Récolcts  d'Avignon  ,  avec  cette  exade  re- 
commandation qu'elle  leur  fit,  de  faire  prier 
Dieu  pour  elle  ,  qu'il  plût  à  fa  divine  miféricordc 
de  lui  faire  grâce.  Ce  qu'elle  leur  recomman- 
doit  d'une  manière  fi  touchante ,  &  avec  tant 
d'ardeur  &  de  véhémence  ,  qu'on  auroit  dit 
quelle  ctoit  convaincue  de  la  prochaine  nécef- 
fité  de  cette  recommandation  ,  &  qu'elle  prc- 
voyoitje  défaftre  dont  vous  verrez  les  fuites  dans 
le  cours  de  cette  hiftoire.'  Ses  plus  chères  amies, 
&  toutes  les  perfonnes  de  fa  connoifiance  pro- 
tcftent  qu'elle  ne  leur  avoit  jamais  témoigne 
tant  de  tendrefies  &  tant  de  larmes  en  fe  fépa- 
ïaiit  d'elles  /qu'elle  le  fît  alors  endifantfcsadicujc. 

Hv 
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tend  les  bras.  Je  vole  ;  mon  époux  m'ou- 
vre les  iîens.  Je  m'y  précipite  :  l'Abbc 
&  le  Chevalier  foulevoient  mes  enfans, 
&  s'approchant  de  moi^  ils  fembloieiic 
me  dire,  l'un  &  l'autre  ,  pardonnez-moi. 
Je  refpirois.  II  me  fouvient  encore  de 
ce  moment.  Le  foleil  briîloit  d'un  éclat 
plus  vif  que  jamais  :  &  dans  mon  cœur 
il  y  faifoit  alors  un  jour  plus  brillant 
encore.  Je  croyois  tenir  enfin  ce 
bonheur  que  jufques-Ià  je  n'avois  fait 
qu'entrevoir.  Plus  de  foupçons.  Plus  de 
crainte  :  le  Marquis  fcmbloit  avoir  pris 
im  nouveau  caradèrc ,  une  ame  nouvelle. 
Des  raifons  d'intérêt  vinrent  Tafracher 
de  mes  bras  Son  départ  me  fit  verfer 
des  larmes.  Une  fombre  mélancolie  me 
jettadans  un  engourdiflement  profond: 
la  fièvre  fuivit  de  près.  L'Abbé  &  h 
Chevalier  difputoient  de  zèle  :  c'étoit  à 
qui  auroit  le  brnheur  de  prévenir  l'au- 
tre. Les  tigres  !  l'heure  fatale  avoit  fonné 
pour  moi.  L'arrêt  de  mort  venoit  d'être 
prononcé.  A  peine  ils  avoient  vu  le  car- 
ïbfîc  du  Marquis  s'éloigner  ,  &  difpa- 
roître ,  que  l'Abbé  entraînant  le  Cheva- 
lier dans  un  des  bouts  du  jardin ,  avoit 
rallumé  fcs  flammey  incefîueufe».  Ils 
étoient  convenus  du  jour ,  du  lieu ,  & 
même  de  l'heure.  Le  poifcm  ou  i'épée. 
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Le  jour  étoit  arrivé,  l'heure  a  voit  fonné. 
Il  étoit  fix  heures  du  foir  ;  les  vifites 
de  bienféance  avoient  pris  congé;  j'étois 
feule  :  le  Chevalier  étoit  feul  avec  moi. 
La  têtebaifTée,  l'œil  farouche,  filencieux, 
&  agité,  fa  contenance  pendant  toute 
la  journée  avoit  été  celle  d'un  homme 
qui  roule  de  grands  deffeins.  Tranquille 
dans  fon  agitation ,  il  annonçoit  moins 
le  défefpoir  qui  égare ,  que  la  fcéléra- 
teffe  froide  qui  calcule  &  réfléchit  fur 
le  coup,  avant  d'avoir  frappé.  Je  fin- 
terrogeois,  il  fe  taifoit  :  je  demandois 
mes  femmes,  il  fe  taifoit  :  enfin  l'Abbé 
parut,  &  fon  âfpeél  fembîa  ôter  un  poids 
énorme  au  Chevalier  ;  il  vint  fe  pancher 
fur  les  pieds  de  mon  lit.  L'Abbé ,  por- 
toit  un  vafe  plein  de  poifon ,  qu'il  dépofa 
fur  ma  cheminée  :  il  s'approcha  de  moi , 
&  me  parla  avec  cette  audace  du  crime 
affuré  de  l'impunité  :  monftre ,  lui  dis  je , 
quand  je  l'avois  oublié,  vousofez  me  parler 

encore  ? Votre  fœur  I  Votre  fœur  î 

Ce  nom  dit  tout;  répond  à  tout,  cruel;  c'eft 
votre  fœur...  c'eft  Tépoufe  de  votre  frère. 
N'en  parlons  plus ,  dit  l'Abbé  ;  vous  ne 
voulez  point  être  ma  complice,  vous 
ferez  ma  vidime  :  voilà  le  poifon  qui 

Hvj 
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vous  efl  defliné.  Dans  un  quart  d'heure, 
au  plus  Mrd  ,  il  faut  lavoir  pris ,  ce  poi- 
fon  ;  où  ce  piilolet  —  &  il  s'afîit  iran- 

quillement.  Chevalier  ,  m'écriai-je  ! 

le  Chevalier  fembîa  revenir  d  un  long 
afToupifTenient  :  il  leva  la  tcre.  Le  dan- 
ger me  fit  oublier  tout  ce  que  je  dcvois 
à  la  pudeur  ?nue  ,  en  chcmife  ,  dans  ce 
défordre  enfin  d'une  femme  qui  fort  de 
fon  lit ,  je  me  jettai  dans  fts  bras  ; 
mes  mains  pafTées  autour  de  fon  cou , 
le  lioient  étroitement  à  moi  :  foyez  mon 
défenftur  ;  fauvez-moi  de  la  furie  d'un 
hom^me  qui  veut  ma  mort.  Que  lui  ai- 
je  fait?  Mes  larmes  s'ouvrirent  un  pafTa- 
ge  ;  que^  vous  ai-je  fait?  Chevalier, 
vous  ne  me  répondez  point.  Je  le  voyois 
pâlir,  trembler  ,  il  palpitoit, .  Oui  con- 
tinuai-je.,  oui:  je  fcns  un  cœur  palpiter 
fous  ma  main;  on  n  cil  point  infenfible: 
non,  Chevalier,  non, vous  ne  l'êtes  pas. 
Faut-il  embraffer  vos  genoux?  Je  les 
embraffois ,  il  fe  pencha  vers  moi.  — 
Mon  frère  ,  s'écria  l'Abbé ,  mon  frère  ; 
fi  vous  alliez  fciblir  :  fongez  à  quel  prix 
je  lui  donne  la  vie.  Vous  l'avez  entendu, 
répondit  le  Chevalier;  la  vie  efl  dans 
vos  mains.  La  vie  !  eft-il  rien  qui  doive 
entrer  dans  la  balance  ?  La  vie!  Madame, 
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&  le  bonheur  de  deux  amans.  —  Et  vous 
auffi ,  répondis-je  au  Chevalier  ;  vous! 
afTafîin  !  fratricide  î  Je  me  remis  dans 
mon  lit.  0  le  plus  vit  de  tous  les  empoi- 
fonneurs  ,  dis-je  à  l'Abbé,  prends  ce 
poifon ,  approche,  hite-toi  de  faire 
pafTer  la  mort  dans  mes  veines  :  par  ce 
fupplice  ,  dérobe-moi  au  fupplice  plus 
grand  de  voir  des  monilres  tels  que  vous. 
Je  pris  le  vafe  des  mains  de  TAbbé,  je 
levai  les  yeux  vers  le  Ciel ,  poury  cher- 
cher un  vengeur  ;  &  pendant  qu'ils  me 
tenoient  l'un  l'épée,  l'autre  le  piflolet 
fur  la  gorge  .  je  bus  cette  liqueur  em- 
poifonnée.  Il  en  refloit  au  fond  du 
verre  ,  ces  inhumains  me  forcèrent  de 
le  prendre.  Encore  quelque  minutes, 
&  c  eft  fait  d'elle,  dit  l'AblDé  en  fe  reti- 
rant. Je  demandai  un  prêtre ,  & 

Ici  Madame  la'  Marquife  de  Ganges 
entre  dans  des  détnils  plus  dégoiitans 
qu'horribles  ;  car  elle  ne  mourut  point 
fitct  :  elle  lutta  contre  la  mort,  cher- 
cha un  refu2:e  ailleurs  que  chez  elle  , 
y  fut  poursuivie  parle  Chevalier,  l'épée 
au  poin?,&  fuyoit  avec  le  fer  relié  dans 
fon  épaule.  Nous  renvoyons  nosLeâ:eurs 
au  Livre  m  me, ou  au  recueil  des  caufes 
célèbres,  d'où  l'on  a  tiré  tous  les  faits. 
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ROMANS  D'AMOUR. 

LES  DIVERS  EFFETS  D'AMOUR 

Advenus  à  la  belle  Fulvia^  Vénitienne. 

Par  S.  D.  R.  Paris  1^03. 

V->  E  Roman ,  dont  l'Abbé  Lenglet  ne 
fait  pas  mention  ,  contient  peu  d'évé- 
nemens.  Il  intérefîe  par  la  tendrefTe  des 
ientimens  &  par  la  naïveté  du  flyle. 
Ce  caradere  ne  fe  conferve  pas  tou- 
jours ,  &  cela  eft  tout  fimple  ;  mais 
il  règne  particulièrement  dans  le*  en- 
tretiens ,  &  c  eft  par  là  que  nous  al- 
lons le  faire  connoitre. 

Carlin  eft  né  en  Portugal ,  &  eft  en- 
voyé à  Venife  pour  y  fuivre  Çts  études, 
il  voit  la  belle  Fulvia  ,  fille  d'un  noble 
Vénitien ,  &  il  fent  fon  ame  embrafée , 
à  cette  première  vue.  Quoique  privé 
dts  avantages  de  la  naiftknce  &  de  la 
fbitune ,  il  ne  raifonne  plus  que  }X)ur 
s'étourdir  fu-r  cette  difproportion 
cruelle ,  &  il  parvient  ,  par  de  petks 
moyens  multipliés,  à  fe  faire  diftinguer 
par  la  belle  Fulvia.  Il  eft  logé  vis-à-vis 
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du  Palais  du  Seigneur  Horace ,  père  de 
l'objet  de  fon  tourment ,  ôc  les  fenêtres 
de  fa  chambre  donnent  précifément  fur 
l'appartement  de  cette  belle,  qui,  depuis 
qu'elle  Fa  difliagué ,  pafTe  une  partie  du 
jour  à  fa  fenêtre.  Le  Luth ,  dont  la- 
moureux  Carlin  fait  Elire  un  heureux 
ufage  ,  ell  depuis  quelques  jours  Tin- 
terprcte  fidèle  de  fts  fentimens.  Fulvia 
a  une  gouvernante  fenfibîc ,  complai- 
fante  &  compatriote  de  Carlin.  Elle  a 
déjà  deviné  l'intelligence  fecrctte  d(^s 
deux  êtres  qui  font  fous  C^s  yeux;  &  le 
Luth,  qu'elle  aime  beaucoup  ,rinf- 
truit  mieux,  à  chaque  inftant.  Elle 
étoit  un  jour  *i  la  fenêtre,  après  avoir 
entendu  quelques  airs  très-tendres; 
Carlin  jugea  qu  il  pouvoit  lui  adrefTer 
la  parole  ;  il  fe  livra  à  fon  inftinél. 

Carlin,  Je  crois,  Madame ,  que  fe 
Paradis  eft  chez  vous ,  car  j'y  vis  hier 
un  Ange. 

Laurette.  Je  crois  bien plurrt  qu'or- 
phée  foit  à  votre  chambre  ,  car  nous  y 
entendons  un  Luth  ,  &:  une  voix  qui 
nous  raviflent. 

-  Carlin.    Vous   entendez  plutôt  des 
plaintes  &:  des  regret  que  je  fais  pour 
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une  maîtrefTe  que  j  adore,  &  qui  ne 
m'aime  point. 

Laurette.  Si  j'étois  votre  maitrefTe, 
pour  avoir  le  plaifir  d'ouir  fouvent  ces 
plaintes,  je  ne  vous  contenterois  jamais. 

Carlin.  Je  vois  donc  bien  qu'il  ne 
faut  pas  que  je  vous  choi  fi  fie  pour 
mon  Avocat.  J'aimerois  bien  mieux 
conter  mon  mal  à  ce  bel  Ange  qui  le 
caufe.  Si  l'aigreur  de  fon  cœur  ne  dé- 
mentoit  la  douceur  de  fes  yeux ,  elle 
fer  oit  plus  pitoyable  que  vous. 

Laurette.  Elle  ne  vous  fauroit  ré- 
pondre à  cela,  pour  nen^j^voii:  jamais 
eu  la  pratique. 

Carlin,  Cette  pratique  efl  fi  douce, 
qu'elle  s'acquiert  en  un  moment.  Celui 
avec  qui  eîie  en  fera  l'heureux  appren- 
tiffage,  fera  mis  an  rang  des  Dieux  ;  & 
îe  martyr  de  fcs  beautés  fera  faint  au 
Paradis  d'amour, 

Laurette.  le  crois  qu'elle  n'en  faura 
rien  que  par  le  faint  nœud  du  mariage. 

Carlin.  Je  crois  bien  qu'elle  doit 
avoir  cette  penfée  ;  mais  Tamour  fait 
àts  blefiiires  &  des  furprifes  qui  pré- 
viennent .  &  réduifent  beaucoup  les  le- 
çons de  l'hymen, 

Laumtc.  L'Ange  qui  nous  écoute 
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me  dit  tout  bas,  qu  elle  ne  veut  point 
avoir  d'autre  maître  que  le  dernier. 

Carlin,  Ofez  lui  dire  qu'on  ne  choi- 
fît  pas  Ton  maître. 

laurette  termine  ici  la  coaverfation; 
mais  Fui  via  a  tout  entendu ,  &  dlc 
écoute  encore ,  quoiquon  ne  parle, 
plus.  L'amour  fait  de  fi  grands  progrès 
dans  fon  cœur ,  qu'enfin  elle  reçoit  une 
lettre ,  &  elle  y  répond  ce  qui  fuit. 

«  Je  ne  vous  faurois  celler  qu'amour 
m'a  travaillée  par  plufieurs  dilierentes 
pafïions ,  depuis  que  de  votre  bon  gr^ 
vous  vous  offrîtes  à  moi.  La  liberté  où 
je  m'étois  confcrvée  n  efl  plus  ;  ré- 
flexions ,  agitation  continuelle  ont  fuc- 
cédé  au  repos ,  &  je  me  plains  de  moi- 
même  ,  fans  me  plaindre  fincerement  de 
vous.  Je  me  trouve  dans  un  labyrinthe 
de  confufion  ;  &  je  {^m  augmenter  mes 
maux,  parle  nombre  de  remèdes  que  j'y 
vois.  Trouvez- en  un  qui  me  guérifTe , 
mais  que  ce  ne  foit  celui  de  vous  éloigner 
de  moi  ». 

Dans  des  convcrfationsquifuivirent, 
Carlin  fut  obligé  de  lui  apprendre  qu'une 
naiffance  trop  difproportionnée  à  la 
fienne  ne  leur  pefmettoit  aucun  efpoir 
de  fe  voir  unis  légitimement.  Il  offre 
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de  fe  réparer  d'elle,  pour  aFer  mourir 
dans  une  terre  inconnue.  Cet  hcroifrntî 
de  l'amour  achevé  de  l'égarer:  quelcfiies 
billets,  où  la  plus  belle  ame  fe  j^eint  à 
fes  yeux,  la  livrent  aux  defîrs  (^ii'féduc- 
teur  ,  ou  du  moins  dh  confeiit  à  le 
fuivre  ;  &  elle  lui  écrit  en  ces  termes. 
«  Fu  !  combien  il  m'eft  cruel  nue 
ma  bouci  t  doive  être  l'oracle  de  mes 
predeflinés  malheurs,  &  que  ma  main 
trace  la  honte  qui  rendra  mon  nom 
odieux  à  tous  mesparens;  mais  puifque 
c'eft  chofe  qui  me  femble  inévitable , 
par  les  cruautés  qu'Amour  exerce  fur 
mes  chafles  dcfirs,  plutôt  que  de  cher- 
cher les  voyes  illicites  de  foulager  mes 
pafîïons ,  je  me  fuis  réfolue  de  vous 
époufer,  &:  m'en  aller  avec  vous,  fi 
c'eft  chofe  que  vous  defiriez.  Et  pour 
éviter  la  trop  extrême  nécelTité  qui  me 
fcroit  peut-être  regretter  d'avoir  trop 
aimé,  &  d'avoir  laifTé  beaucoup  de  hïcns 
pour  vous  plonger  dans  beaucoup  de 
miferes  ,  je  vous  fais  offre,  avec  ma 
perfonne,  de  quatre  mille  écus  en  ar- 
gent ,  &  d'autant  de  pierreries  que  je 
prendrai  à  mon  père  ;  car  il  me  fait 
manier  toutes  £çs  aifnires.  Avifez  fi 
c'eft  chofe  qui  puiffe  récompenfer  l'a- 
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monr  que  vous  me  portez ,  &  les  obli- 
gations que  je  vous  ai.  Avifez  aufîi , 
fi  les  nœuds  de  Thymen  ne  vous  intimi- 
dent point;  car  jamais  homme  ne  triom- 
phera de  mes  dépouilles  qu'en  face  de 
Dieu.  Quanta  moi ,  je  vous  fais  juge  fi 
je  vous  aime  ,  fi  je  me  portera  aban- 
donner mon  père,  ma  patrie,  &  mon 
bien  ,  pour  m'en  aller  avec  un  inconnu, 
qui  peut-être  a  le  cœur  d'un  Jafon.  » 

Tout  fut  dit  après  la  lecture  de  cette 
lettre.  Un  vaifTeau  partoit  dans  le  jour 
même  :  ils  en  profitèrent;  &  le  lende- 
main ils  étoient  en  pleine  mer.  C'étoic 
en  Portugal  qu'ils  fc  rcndoient  ;  &  ils 
y  arrivèrent,  en  effet,  malgré  des  tem« 
pétes,  des  contre-rems,  &  toutes  ces 
aventures  qui  n'ont  j^^.mais  manqué  de 
contrarier  les  vœux  à^s  amans.  Les  ca- 
prices de  la  fortune  n'étoicnt  pas  ce 
qu'ils  avoient  le  p'us  à  craindre.  La: 
beauté  de  Fuîvia  leur  préparoit  des 
chagrins  bien  plus  feniibles.  Arrivés  à 
Lisbonne,  &  reçus  avec  tendreffe  par 
les  parens  de  Ca'rîin,  il  ne  s'agiffoit  plu^ 
que  de  contrader  rengagement  qui  de- 
voit  remplir  leurs  de/irs.  Ce  beau  jour 
approchoit  ;  malheureufement  ,  AI- 
phonfe,  lils  du  Roi  de  Portugal ,  Prince 
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ardent  &  abfolii,avoit  vu  Fulvia,  &  déjà 
l'amour  lui  faifbic  éprouver  tout  Ion 
empire.  Il  crut  devoir  gagner  la  femme 
par  le  mari.  Carlin  fut  appelle  fous  des 
prétextes  plauiibles,  carefi'é  avec  un  art 
qui  ne  pouvoit  guère  être  fufped:.  Il 
donna  dans  le  piège  ,  &  d'abord  il  con- 
fentit  à  recevoir  &  à  faire  agréer  à 
Fulvia  la  viiîte  du  Prince.  Fulvia,  heu- 
re iife  dans  fon  am.our,  ne  voulut  pas  cou- 
rir le  rifque  de  plaire  à  d'autres  yeux 
que  ceux  qui  la  charmoient  ;  mais  dé- 
vouée à  fon  amant,  elle  ne  put  oppofer 
une  longue  refilhnce.  Le  Prince  la  vit  > 
l adora,  la  féduifit  par  la  promeffe  d'en- 
richir &  d'élever  fon  amant.  De  tout 
cela  il  arriva  que  l'ambition  prit  la  place 
de  l'amour,  &  que  Carlin,  qui  trop 
franchement  avoit  nourri  les  defirs  du 
Prince  en  lui  vantant  les  qualités  de 
Fulvia ,  &  qui  plus  imprudemment  en- 
core ,  avoit  cent  fois  entretenu  Fulvia 
de  l'amour  du  Prince,  eut  le  fort  qu'il 
avoit  mérité. 

Un  mari  qui  dit  à  fa  femme  , 

Remarqnex  vous  Damon  ! 

Tous  les  jours,  ce  garçon 

S'emprefle  à  vous  prou  er  fa  flamme  : 

Cet   Epoux  eft  un  grand  biitort 

Qui  lévtillc  le  chac   qui  dort. 

Voila  donc  un  ménage  détruit,  & 
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une  intrigue  formée.  Mais  celle-ci  amène 
âçs  révolutions  éclatantes,  qiîe  doivent 
fuivre  des  malheurs  fans  remède;  &  le 
tendre  amour  efl  obligé  de  regretter  les 
événemens  plus  fimples  qu'il  préparoit 
aux  amans  que  l'ambition  a  féparés.  Le 
Roi  de  Portugal  meurt.  Alphonfe  monte 
fur  le  Trône  ,  &  veut  placer  à  fes  cô- 
tés l'objet  qu'il  idolâtre.  Ses  Sujets  fc 
révoltent;  il  lutte  long-tems,  &  avec 
beaucoup  de  courage,  contre  des  con- 
jurés ,  dont  chaque  inlhnt  augmente  le 
nombre.  Il  efl  obligé  de  céder  enfin,  & 
de  renvoyer  Fulvia.  Mais  il  conferve 
le  fouvenir  dt^es  plaiiirs  &  le  fentiment 
de  fts  devoirs.  Il  quitte  en  Roi;  &  fcs 
préftns  donnent  une  jufte  idée  de  ks 
regrets.  «  Il  ordonna ,  dit  l'Auteur  , 
»,  qu'on  lui  fit  tenir  cinq  cents  mille  écus 
»  par  Lettres  de  banque  qu'il  lui  don- 
»  noit ,  en  propre  ,  à  elle  &  aux  ficns. 
»  Il  lui  envoya  dans  une  boîte  ,  pour 
»  cent  mille  écus  de  pierreries  ;  cin- 
»  quante  mille  écus  en  argent  ;  pour 
»  vingt  mille  écus  de  vaiffelle  d'argent, 
»  des  meubles  plus  qu'il  n'en  faudroit 
»  pour  meubler  le  plus  grand  palais 
»  d'Italie  ;  &  les  plus  rafes ,  les  plus 
»  belles  étoffes  qui  fe  trouvèrent  en 
»  Portugal  ;  &  tout  cela  faifoit  la  charge 
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»  de  vingt-quatre  mulets,  qui  étoient 
yt  tous  harnachés  de  même  parure  que 
»  les  couleurs  de  Fuîvia  ;  &  trois  ctnts 
»  chevaux  légers  ,  pour  la  conduire 
»  jufques  hors  de  fes  terres  ;  une  li- 
»  tiere  de  velours  cramoilî  pour  fa 
»  perfonne,  le  dcfTus  tout  couvert  de 
»  broderie  d'or ,  &:  le  dedans  en  bro- 
»  derie  de  perles  ». 

Un  billet  très-tendre  étoit  joint  à 

tous  CCS  dons.  Fulvia  y  -répondit  avec 

toute   la  douceur  d'un   amour  qui  fe 

dompte  lui-même.  Elle  demandait  pour 

dernière  grâce,  qu'elle  put  baifcr  encore 

une  fois  les  mains  facrées  qui  brifoient 

le  nœud  qui  avoir  fait  fon  bonheur.  Le 

Roi  lui  fit  dire  qu  elle  le  trouveroit  fur 

îa   route  qu'elle  alloit  fuivre  :  il  tînt 

parole ,  &  elle  le  trouva  à  quatre  lieues 

de  Lifbonne.  «  Quand  en  vint  dire  au 

»  Roi  qu'elle  arrivoit,il  fortit  au-devant 

»  d'elle ,  &  la  reçut  avec  tout  l'hon- 

»  neur  qu'il  eût  fçu  faire  à  la  plus 

»  grande  princefTe  du  monde.  Elle  n'a- 

»  voit  rien  oublié  au  logis  de  ce  qui 

»  peut  parer  une  beauté  ;  car  elle  avoit 

»  cherché  tout  ce  qui  e il:  de  l'artifice, 

»  pour  le  joindre  au  naturel.  En  cet 

»  état  elle  étoit  une  vraie  Vénus.  La 
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»  Signera  fe  jetta  à  genoux  devant  le 
w  Roi ,  &  lui  dit:  Sire  ,  voici  cette  in- 
»  fortunée ,  qui ,  autrefois ,  ne  pouvoir 
»  être  affez  près  de  votre  perfonne ,  ëc 
»  maintenant  va  en  être  b*en  loin.  Je 
»  vous  fupplie  de  vous  fouvenir ,  que 
»  depuis  que  vous  m'avez  honorée  de 
»  vos  bonnes  grâces,  homme  au  monde 
»  n'eft  entré  dans  ma  penfée.  Vous 
»  étiez  toutes  chofes  pour  moi ,  &  le 
»  ferez  encore  quand  je  ne  ferai  plus 
»  rien  pour  vous.  Mon  malheur  flatte 
»  mes  imaginations,  quand  je  fonge 
»  qu'il  fervira  a  vos  profpérités ,  &  ne 
»  crains  que  Tamertume  que  vous  y  trou- 
»  vcrez,  en  penfant  à  mes  larmes.  Le  Roi 
»  la  releva ,  &  lui  dit  :  vous  me  ferez  ce 
»  bien ,  que  nous  dinions  enfemble  ». 
Fulvia  refufa,  mais  il  fallut  céder; 
il  fallut  plus:  amour  !  amour  !....  Pour 
fe  quitter ,  il  ne  falloit  pas  fe  voir. . . . 
Le  mariage  fut  fait  trois  heures  après , 
fur  le  lieu  même  ;  en  préfencc  de  ceux 
qui  s'y  étoient  le  plus  fortement  op- 
pofés.  L'amour  irrité  renverfe  les  di- 
gues; mais  fon  triomphe  eft  court  quand 
il  a  pour  ennemis  des  Courtifans  ambi- 
tieux. Six  mois  après  ,  Alphonfe  & 
Fulvia  furent  empoifonnés. 
F  I  N. 
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